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        Présentation de l’éditeur:
 Prétendant au trône d’Écosse, Robert de Bruce est soutenu par l’Église, puissante alliée qui possède un vaste réseau de messagers capable de recueillir de précieux renseignements. Mais, parfois, les choses tournent mal. Ewen Lamont, membre de la garde d’élite des Highlands, est envoyé au secours d’une nonne tombée aux mains de l’ennemi anglais. Mission bientôt accomplie, pourtant les ennuis d’Ewen ne font que commencer. Soeur Genna est certes une créature divine, mais sa blondeur angélique et sa beauté déchaînent en lui des émotions qui n’ont rien à voir avec la dévotion d’un bon chrétien.
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      Monica McCarty


      


      Après avoir étudié le droit à Stanford et exercé le métier de juriste, elle s’est tournée vers l’écriture. Passionnée depuis toujours par l’Écosse médiévale, elle se consacre au genre des Highlanders avec des séries à succès comme Les MacLeods, Leclan Campbell ou Les chevaliers des Highlands. Elle est aujourd’hui un auteur incontournable de la romance historique.
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      ÀKate,

      Pour avoir été la merveilleuse éditrice de neuf romans

      en cinq ans, pour ton soutien et ton enthousiasme,

      pour m’avoir fait oublier qu’il s’agissait d’un travail et

      pour avoir toujours compris exactement ce que j’avais

      voulu écrire.

      Notre dernier livre ensemble est pour toi! Sláinte!

    

  


  
    
      Lagarde desHighlands


      
        Tor MacLeod, le Chef: commandant du corps d’élite et maître d’armes.


        Erik MacSorley, le Faucon: marin et nageur.


        Lachlan MacRuairi, la Vipère: opérations furtives, infiltration et exfiltration.


        Arthur Campbell, la Vigie: reconnaissance.


        Gregor MacGregor, la Flèche: tireur d’élite et archer.


        Magnus MacKay, le Saint: guide de montagne et inventeur d’armes.


        Kenneth Sutherland, la Glace: explosifs et adaptation.


        Eoin MacLean, le Frappeur: stratège expert en tactiques de pirate.


        Ewen Lamont, le Chasseur: pisteur et traqueur d’hommes.


        Robert Boyd, le Brigand: force physique et combat à mains nues.


        Alex Seton, le Dragon: dague et combat rapproché.


        Et Helen MacKay (née Sutherland), l’Ange: guérisseuse.

      

    

  


  
    
      Avant-propos


      
        
          L’an 1310 deNotre-Seigneur


          Quatre ans plus tôt, Robert de Bruce était contraint de fuir son pays tel un hors-la-loi et sa tentative pour monter sur le trône d’Écosse paraissait vouée à l’échec. Aujourd’hui, grâce à son corps d’élite secret baptisé la Garde des Highlands, son retour en force est miraculeux: il a écrasé les chefs écossais qui se dressaient contre lui et repris son royaume au nord du Tay.


          Cependant, les Marches écossaises et la plupart des places fortes d’Écosse étant toujours occupées par les Anglais, la guerre n’est qu’à moitié gagnée. Le trône branlant de Robert de Bruce doit encore relever son plus grand défi: affronter l’armée la plus puissante de la chrétienté.


          Après un bref répit, la trêve avec l’Angleterre a pris fin quand ÉdouardII a marché sur les rebelles écossais. Depuis son quartier général, Bruce a répondu avec ses nouvelles tactiques de «pirate», harcelant les Anglais par des attaques-surprises et des embuscades sans jamais les rencontrer en terrain découvert. Frustrés, le roi Édouard et ses hommes se sont retranchés dans les Marches pour l’hiver, reportant à plus tard la bataille finale.


          Hélas, la traîtrise ne connaît pas la paix. Cette fois, ce ne seront pas les guerriers de la Garde qui voleront au secours de Robert de Bruce, mais un autre puissant allié qui l’épaule depuis le début: l’Église. Le soutien d’hommes tels que William Lamberton, évêque de St. Andrews, est des plus précieux. Ce dernier possède un vaste réseau de «messagers en robe», qui transmettent des renseignements capitaux et pourraient sauver la vie de Bruce.

        

      

    

  


  
    
      Prologue


      
        
          Château deDundonald, Ayshire, Écosse, finjuin 1297


          Comme à son habitude, Fynlay Lamont était soûl. Assis dans un coin de la grande salle du château de Dundonald avec d’autres jeunes guerriers, son fils Ewen s’efforçait de ne pas lui prêter attention. Cependant, à chacun de ses éclats de rire tonitruants et à chacune de ses fanfaronnades braillées d’une voix de stentor, il s’enfonçait un peu plus sur son banc.


          — C’est ton père? s’étonna l’un des écuyers du comte de Menteith. Je comprends que tu sois si peu bavard. Il fait assez de raffut pour deux.


          Les autres jeunes guerriers autour d’eux s’esclaffèrent. Bien que mortifié, Ewen sourit comme si de rien n’était. Àbientôt dix-sept ans, il était un homme désormais. Il ne pouvait plus s’enfuir chaque fois que son père était ivre ou se comportait de manière scandaleuse, comme lorsqu’il était enfant.


          Mais, cette fois, l’incurie et l’indiscipline de son père risquaient de tout gâcher. Cette assemblée était comme un lit de feuilles mortes qui n’attendait qu’une étincelle pour s’embraser.


          Bien que tous les grands seigneurs assemblés en secret à Dundonald soient apparentés (ils descendaient tous de Walter Stewart, le troisième Grand Steward d’Écosse), ils étaient rarement d’accord. Le but de cette réunion était de voir s’ils pouvaient mettre leurs différends de côté suffisamment longtemps pour combattre les Anglais au lieu de s’entretuer. Ajouter l’incontrôlable Fynlay Lamont à cet aréopage déjà explosif était comme d’actionner un soufflet de forge devant un incendie.


          Toutefois, à l’instar d’Ewen, Fynlay Lamont d’Ardlamont était un vassal de sir James Stewart et son principal chef de guerre. Àce titre, il avait le droit d’être présent. Et si Fynlay savait faire une chose, c’était guerroyer. Malheureusement, son agressivité ne se limitait pas au champ de bataille.


          On ne le surnommait pas «Fynlay le fou» pour rien. Belliqueux à l’excès, il prenait la mouche pour un rien. Les règles, la loi… rien ne l’arrêtait. Il faisait ce qu’il voulait, quand et où il le voulait. Trente ans plus tôt, il avait aperçu la mère d’Ewen dans une foire. Elle lui avait plu, il l’avait enlevée. Peu lui avait importé qu’elle soit fiancée à son cousin et chef, Malcolm Lamont. Et tant pis si cela avait failli tout lui coûter, ainsi qu’à son clan.


          Ewen était entré au service de sir James Stewart, cinquième Steward d’Écosse, et résidait chez lui dans les Marches. Il n’avait pas vu son père depuis un an et constatait qu’il n’avait pas changé, sauf qu’il avait maintenant un doigt en moins. Un soir de beuverie, il avait parié avec l’un des membres de son clan qu’il pouvait retirer sa main de la table plus rapidement que l’autre ne pouvait dégainer son coutelas. Il avait perdu son pari, ainsi que la moitié de son majeur droit.


          Le père d’Ewen, téméraire à outrance et sauvage, ne cessait de s’attirer des ennuis. Il parlait avec son épée et ses poings, le plus souvent l’esprit embrumé par les vapeurs de whisky. Il ne se lassait jamais de ses trois sports préférés: les combats, l’alcool et les paris. Fynlay Lamont n’avait encore jamais rencontré un défi trop fou ni trop dangereux pour lui. Lors du dernier séjour d’Ewen dans le château paternel, il avait parié qu’il pouvait affronter à mains nues toute une bande de loups… dans le plus simple appareil.


          Il avait réussi, même s’il avait été grièvement mordu à la cuisse.


          Au lieu de retourner au château de Rothesay pour reprendre son entraînement, Ewen était resté à Ardlamont durant l’hiver pour occuper les fonctions de chef de clan en attendant que son père se rétablisse. Il avait dû patienter six mois avant de pouvoir rejoindre sir James. Chaque minute à Ardlamont lui avait paru une éternité mais, si sir James lui avait enseigné quelque chose, c’était l’importance d’accomplir son devoir.


          Ce n’était pas son père qui le lui aurait appris. Fynlay Lamont avait les devoirs et les responsabilités en horreur. Il laissait les autres réparer les dégâts derrière lui. D’abord sir James et, à présent, s’il obtenait ce qu’il voulait, Ewen.


          Sauf qu’Ewen n’avait aucune intention de rentrer à Ardlamont. Peu lui importait les désirs de son père. Il gagnerait sa place dans la suite de sir James et, si les hommes présents dans cette salle parvenaient à se mettre d’accord, rejoindrait l’insurrection déclenchée un mois plus tôt par un certain William Wallace.


          Le roi Édouard d’Angleterre avait sommé les lords écossais de se présenter à Irvine le 7juillet. Restait à savoir s’ils parcourraient les huit kilomètres qui les séparaient d’Irvine pour se soumettre au monarque ou pour le combattre.


          Sir William Douglas, lord de Douglas, avait déjà rejoint Wallace et s’efforçait de rallier ses cousins à leur cause: Stewart, Menteith et le jeune comte de Carrick, Robert de Bruce. Sir James Stewart était tenté. Il restait à convaincre les autres d’épouser la rébellion d’un homme qui n’était même pas chevalier et de s’opposer au roi le plus puissant de la chrétienté.


          Avec un peu de chance, Ewen livrerait son premier grand combat dans quelques jours. Il trépignait d’impatience. Comme tous les jeunes guerriers autour de lui, il rêvait de gloire, de se distinguer sur le champ de bataille. Peut-être cesserait-on enfin de ne parler que de son «fou» de père, des loups qu’il avait combattus, des navires qu’il avait échoués après des courses absurdes ou de l’épouse qu’il avait volée à son propre chef.


          La voix de son père l’arracha à ses songes.


          — Quand il sera achevé, mon château sera la plus grande forteresse de ce trou perdu de Cowal, sans vouloir vous manquer de respect, Stewart.


          Oh, non! Pas le château! Cette fois, Ewen ne put s’empêcher de se recroqueviller sur place.


          — Et où trouveras-tu l’or? s’esclaffa l’un des hommes. Sous ton oreiller?


          Tout le monde savait que Fynlay était un panier percé et qu’il gaspillait le peu d’argent qui lui restait dans des paris insensés. Cela faisait seize ans que son fameux «château» demeurait inachevé, depuis le jour où la mère d’Ewen était morte en couches. Ewen avait tout juste un an.


          Le jeune homme en avait assez entendu. Il ne supportait plus les divagations de son père. Il se leva.


          — Où vas-tu? lui demanda un de ses amis. Le banquet ne fait que commencer. Ils vont bientôt apporter la cuvée spéciale de sir James.


          — Laisse-le, Robby, dit l’un des autres. Tu sais bien que Lamont ne s’amuse jamais. Il préfère probablement aller polir l’armure de sir James, affûter sa lame ou scruter le sol pendant des heures à la recherche d’empreintes.


          Il avait raison. Habitué à leurs plaisanteries sur son obsession du travail bien fait, Ewen n’en prenait pas ombrage.


          — Tu ferais bien d’en prendre de la graine, Thom, rétorqua Robby. D’après ce qu’on m’a dit, tu ne serais même pas capable de repérer une vache dans un couloir.


          Les autres éclatèrent de rire et Ewen en profita pour s’éclipser.


          Un courant d’air froid et humide l’enveloppa dès qu’il sortit du grand hall. Il avait plu pratiquement toute la journée et, en cette fin d’après-midi, le ciel était déjà presque noir. Le magnifique nouveau donjon en pierre perché sur une motte était plongé dans la pénombre. Àl’instar du château de Rothesay sur l’île de Bute dans le comté de Cowal, Dundonald était l’une des forteresses les plus imposantes d’Écosse, reflet de l’importance et de la puissance des Stewart.


          En descendant la colline en direction du mur d’enceinte, Ewen fit d’abord une halte dans l’armurerie pour vérifier l’armure et les armes de sir James, puis il se rendit dans l’écurie pour s’assurer que la monture favorite de son mentor avait reçu les soins nécessaires. Satisfait, il s’assit sur une balle de foin et, comme Thom l’avait prédit, se mit à observer le sol.


          C’était un jeu qu’il pratiquait depuis sa petite enfance, chaque fois qu’il avait besoin de s’évader. Il observait son environnement en cherchant tous les détails susceptibles de lui fournir des informations. Dans l’écurie, il cherchait à reconnaître les chevaux aux traces de leurs sabots.


          — Que vois-tu?


          Il sursauta et se retourna. Sir James se tenait dans l’embrasure de la porte, sa silhouette sombre se détachant à contre-jour. Grand, mince, doté d’une chevelure rousse qui commençait à se teinter de gris, le grand sénéchal d’Écosse dégageait un air de noblesse et d’autorité. Comme tous les chevaliers, il savait admirablement manier l’épée, mais c’était ses talents de meneur d’hommes qui lui conféraient sa véritable grandeur. C’était le genre de chef que les soldats suivaient sans broncher à la guerre, jusqu’à la mort s’il le fallait.


          Ewen bondit aussitôt sur ses pieds. Depuis combien de temps l’observait-il?


          — Je suis désolé, mon seigneur. Vous me cherchiez? La réunion est-elle terminée? Qu’ont-ils décidé?


          Sir James s’assit à son tour sur la balle de foin et lui fit signe de prendre place à côté de lui.


          — Rien, j’en ai peur. J’en ai eu assez de leurs chamailleries et je suis sorti prendre un bol d’air frais. Je suppose que toi aussi?


          Ewen acquiesça et se concentra sur un long brin de paille sèche, ne voulant pas lui montrer sa honte.


          — Tu examines les traces dans la poussière? lui demanda sir James.


          Ewen hocha la tête et lui indiqua des empreintes devant eux.


          — J’en cherche qui se distinguent des autres.


          — On m’a rapporté que tu avais battu tous mes chevaliers lors d’un concours de pistage hier. C’est bien, mon garçon. Continue dans cette voie et tu seras bientôt le meilleur pisteur des Highlands.


          La poitrine d’Ewen se gonfla de fierté. Rien ne comptait plus à ses yeux que l’éloge de sir James. Il ne savait pas quoi répondre. Contrairement à son père, il était peu loquace.


          Il y eut un long silence.


          — Tu n’es pas Fynlay, mon fils, déclara doucement sir James.


          Mon fils. Si cela avait pu être vrai! Sir James était tout ce que son propre père n’était pas: honorable, discipliné, maître de lui et prévenant.


          — Je le hais, lâcha Ewen malgré lui.


          Il regretta aussitôt l’immaturité de ses paroles.


          L’une des qualités de sir James était de ne jamais se montrer condescendant à l’égard de ses hommes, aussi inexpérimentés soient-ils. Il réfléchit un instant, avant de répondre:


          — J’aurais aimé que tu le connaisses quand il était jeune. Ce n’était pas le même homme. C’était avant la mort de ta mère, avant qu’il se mette à boire plus que de raison.


          Ewen se crispa.


          — Vous voulez dire, avant qu’il enlève la femme de son chef?


          — Qui t’a raconté ça? demanda sir James.


          — Tout le monde. Mon père y compris. C’est bien connu.


          — Quelles que soient les fautes de ton père, tu ne peux pas lui reprocher celle-ci. Ta mère l’a suivi de son plein gré.


          Ewen se tourna vers lui, stupéfait. Sir James savait de quoi il parlait. Il avait été très attaché à la mère d’Ewen, sa cousine. C’était à lui que les jeunes gens avaient demandé de l’aide lorsque Malcolm Lamont avait voulu venger le rapt de sa fiancée.


          — Voilà pourquoi vous êtes intervenu, dit doucement Ewen.


          Tout devenait soudain plus clair. Il n’avait jamais compris pourquoi sir James avait volé au secours de son père, empêchant sa ruine après le scandale déclenché par l’enlèvement de la promise de son suzerain.


          — Entre autres, répondit sir James. Ton père était et reste l’un des meilleurs guerriers des Highlands. Un jour, tu seras aussi fort que lui. Cela dit, je voulais surtout que ta mère soit heureuse.


          Si le vol d’épouse était un péché en moins sur l’ardoise de son père, il en restait beaucoup d’autres. Son geste impétueux et déloyal n’en avait pas moins provoqué la scission de son clan et failli entraîner la destruction des Lamont d’Ardlamont. Cela ne changeait rien non plus à tout ce qu’il avait fait depuis.


          — Vous n’auriez jamais dû l’autoriser à venir, déclara Ewen. Pas avec Malcolm au château.


          Malcolm Lamont n’était plus leur chef. Àcause des actions de son père, les Lamont d’Ardlamont s’étaient séparés du reste du clan. Ils étaient désormais les vassaux des Stewart.


          — Je n’avais pas le choix, répondit sir James. Malcolm est l’homme de mon cousin Menteith, et ton père est le mien. Fynlay m’a juré de ne pas rompre la trêve, quelles que soient les provocations de Malcolm. Dieu sait qu’il y a suffisamment d’animosité entre mes parents! Nous n’avons pas besoin que la vieille querelle entre Malcolm et ton père vienne jeter de l’huile sur le feu.


          Il n’était sans doute pas convenable de la part d’Ewen d’interroger son seigneur, mais il ne put s’en empêcher:


          — Et vous lui faites confiance?


          — Oui, répondit sir James en se levant. Viens. Nous devrions rentrer. Le banquet doit être presque terminé à présent.


          Les invités avaient en effet quitté la salle, mais ils se tenaient maintenant de l’autre côté de la cour. Ewen et Stewart sortaient de l’écurie sous une pluie battante quand ils entendirent le vacarme. Il y eut des hourras, puis un murmure horrifié, suivi d’un silence de mort.


          — Qu’est-ce qu’ils trafiquent encore? marmonna sir James.


          Ewen fut pris d’un sombre pressentiment.


          Soudain, des hommes surgirent dans la cour, courant vers le donjon. Àvoir leur air affolé, il avait dû se passer quelque chose de grave.


          — Qu’y a-t-il? demanda sir James au premier qui passait devant eux.


          Ewen reconnut l’un des hommes de Carrick.


          — Le chef Lamont a affirmé que personne ne pouvait escalader la falaise sous la pluie. Fynlay le fou lui a parié vingt livres qu’il en était capable. Il a effectivement réussi à grimper jusqu’au sommet, mais il a glissé en redescendant et il s’est écrasé sur les rochers.


          Ewen se figea.


          Sir James lâcha un juron. Fynlay avait tenu parole en ce qui concernait les rixes, mais son pari aurait la même conséquence désastreuse. Les hommes allaient prendre parti pour l’un ou pour l’autre parieur et la tension au château allait forcément monter.


          — Il est mort? demanda sir James.


          — Pas encore, répondit l’autre.


          Quelques secondes plus tard, les gardes de Fynlay entrèrent dans la cour en portant le corps de leur chef.


          En un premier temps, Ewen cru que son père s’était simplement grièvement blessé, comme tant d’autres fois auparavant. Toutefois, lorsque les hommes le déposèrent sur une table dans la salle de travail du laird, il comprit que c’était la fin.


          Les pulsions autodestructrices de Fynlay avaient enfin eu raison de lui.


          Ewen se tint en retrait dans un coin de la pièce pendant que les Ardlamont et sir James faisaient leurs adieux à son père.


          Il sentit ses yeux piquer et les essuya d’un geste rageur, s’en voulant de sa faiblesse. Fynlay ne méritait pas son émotion ni sa loyauté.


          Néanmoins, c’était son père. Aussi fou, irresponsable et insupportable soit-il.


          Il se sentit coupable en se souvenant qu’il avait déclaré le haïr un peu plus tôt. Il ne le pensait pas vraiment. Il aurait simplement aimé qu’il soit différent.


          Il serait resté dans son coin si sir James ne lui avait pas fait signe d’approcher.


          — Ton père souhaite te parler.


          Ewen s’approcha lentement de la table. Le grand guerrier dont les traits ressemblaient tant aux siens semblait être passé sous une meule géante. Son corps était broyé et couvert de sang. Ewen avait du mal à croire qu’il respirait encore.


          La colère et la frustration devant un tel gâchis lui nouaient la gorge.


          — Tu feras un bon chef, mon garçon, déclara Fynlay d’une voix rauque et faible. Certainement bien meilleur que moi.


          Ewen se tut. Que pouvait-il répondre? C’était la triste vérité. Il s’essuya à nouveau les yeux du revers de la main.


          — Sir James a une très haute opinion de toi, reprit son père. Il t’aidera. Fie-toi à lui et n’oublie jamais ce qu’il a fait pour nous.


          Comment pourrait-il l’oublier? Son père et lui étaient rarement d’accord mais sur ce point, au moins, ils étaient du même avis: ils devaient tout à sir James.


          La voix de Fynlay n’était plus qu’un mince filet. Ewen ne parvenait toujours pas à parler. Il savait qu’il ne lui restait plus beaucoup de temps, mais il ne trouvait pas les mots. Il n’avait jamais su exprimer ses sentiments.


          — La meilleure décision que j’aie jamais prise, ce fut d’enlever ta mère.


          — Pourquoi dites-vous ça? éclata Ewen. Pourquoi prétendre que vous l’avez enlevée, alors qu’elle vous a suivi de son plein gré?


          Fynlay esquissa un demi-sourire. Il ne pouvait guère faire mieux: l’autre moitié de son visage était défoncée.


          — Je ne sais pas ce qu’elle a vu en moi. La seule grande erreur de sa vie fut d’aimer un barbare.


          Il fut pris d’une quinte de toux puis émit un gargouillis sinistre tandis que ses poumons s’emplissaient de sang.


          — Elle aurait été fière de toi, reprit-il enfin. Tu as peut-être l’air d’une brute comme moi, mais c’est d’elle que tu tiens. Désobéir à son père la déchirait.


          Ewen connaissait si peu sa mère. Son père lui en parlait rarement. Soudain, il voulait tout savoir d’elle.


          Trop tard. Le regard de Fynlay se voila puis une lueur folle vacilla dans ses yeux. Dans un dernier élan de vie, il agrippa le bras d’Ewen.


          — Promets-moi de le finir pour elle, mon fils.


          Ewen se raidit. Il aurait aimé faire semblant de ne pas comprendre, mais il ne pouvait mentir devant lamort.


          — Promets-le-moi, répéta son père.


          Ewen aurait dû refuser. Chaque fois qu’il rentrait chez lui et voyait l’amoncellement de pierres du château inachevé, il était mortifié. Il lui rappelait toutes les erreurs de son père, tout ce qu’il ne voulait pas devenir.


          Pourtant, il hocha la tête. Àses yeux, le devoir et la loyauté primaient, même si son père les avait toujours foulés aux pieds.


          Un instant plus tard, Fynlay Lamont «le fou» rendit son dernier souffle.


          


          Son père mort, Ewen ne pouvait plus rester au service de sir James. Au lieu de prendre la route d’Irvine pour rejoindre Wallace et se battre contre les Anglais, il rentra à Ardlamont pour enterrer son père et prendre ses fonctions de chef de clan.


          Sir James lui recommanda d’être patient, de peaufiner ses techniques guerrières et de se préparer. En temps voulu, on ferait appel à lui.


          Huit ans plus tard, lorsque Robert de Bruce décida de s’emparer du trône et créa une armée secrète composée de guerriers triés sur le volet, Ewen Lamont était devenu le meilleur pisteur des Highlands. Il était prêt à répondre à l’appel.
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        Prieuré deColdingham, près deBerwick-upon-Tweed,

        Marches anglaises. 15avril 1310


        Ewen n’était pas du genre à mâcher ses mots. Cela lui avait d’ailleurs souvent valu des ennuis.


        — Vous avez envoyé une femme! Mais que diable vous a-t-il pris?


        William Lamberton, évêque de St.Andrews, se hérissa. Il n’était pas habitué à ce qu’on le critique avec aussi peu de tact.


        Erik MacSorley, chef d’un clan de l’ouest des Highlands, descendant de Vikings et plus grand marin du royaume, lui lança un regard impatient, puis tenta de calmer l’agacement du prélat.


        — Ce que Lamont voulait dire, c’est que les Anglais ont resserré leur surveillance autour des églises de la région. Ce pourrait être dangereux pour la demoiselle.


        Non seulement MacSorley était capable de naviguer à travers une purée de pois, mais il avait également suffisamment de bagout pour se dépêtrer de n’importe quel bourbier et d’en sortir en sentant la rose. Àcet égard, Ewen et lui n’auraient pu être plus différents. Chaque fois qu’il prenait la parole, Ewen mettait les pieds dans le plat. Peu lui importait. C’était un guerrier. Il ne craignait pas la boue.


        Lamberton lui lança un regard suggérant que la boue lui serait parfaitement adaptée, puis décida de l’ignorer et se tourna vers MacSorley.


        — Sœur Genna est tout à fait capable de se débrouiller seule.


        Parce que en plus c’était une religieuse! Comment Lamberton s’imaginait-il qu’une créature bonne et innocente pourrait faire face à des chevaliers anglais décidés à démasquer les «messagers en robe» qui travaillaient pour les Écossais?


        Tout au long de la première phase de la guerre, l’Église avait fourni à Bruce un important réseau de renseignements. Àprésent que la guerre menaçait à nouveau, les Anglais cherchaient à couper toutes ces routes de communication. Tout membre du clergé –prêtre, moine ou nonne– qui franchissait la frontière était soumis à un examen intense par les patrouilles. Ces dernières harcelaient même les pèlerins.


        Devinant sans doute ses pensées, Lachlan MacRuairi intervint avant qu’Ewen n’ouvre à nouveau la bouche et n’aggrave son cas.


        — Je croyais que vous étiez au courant de notre arrivée? lança-t-il à Lamberton.


        Mince et physiquement insignifiant, l’évêque pouvait paraître faible, surtout face aux quatre imposants guerriers qui occupaient pratiquement tout l’espace de la petite sacristie. Pourtant, Lamberton n’avait pas hésité à défier un puissant roi pour hisser Robert de Bruce sur le trône d’Écosse. Il ne manquait ni de force ni de courage. Il se dressa de toute sa hauteur, ce qui le faisait arriver au niveau du cou du plus petit de ses interlocuteurs (Eoin MacLean, qui ne mesurait qu’un mètre quatre-vingt et des poussières), et toisa du bout de son long nez l’un des hommes les plus redoutés du royaume. MacRuairi n’était pas surnommé la Vipère pour rien.


        — Je vous attendais à la nouvelle lune. C’était la semaine dernière.


        — Nous avons été retardés, répondit MacRuairi sans plus d’explications.


        L’évêque n’en demanda pas, devinant avec raison que cela avait un rapport avec l’une des missions secrètes de la Garde des Highlands.


        — Je ne pouvais plus attendre, répondit-il. Il était impératif que ce message parvienne au roi le plus tôt possible.


        Bien qu’ils fussent en Angleterre, le roi dont il parlait n’était pas Édouard Plantagenêt, le souverain anglais, mais Robert de Bruce, celui d’Écosse. Les efforts de Lamberton pour asseoir celui-ci sur le trône lui avaient valu deux ans d’emprisonnement. Une fois sorti de prison, il avait été consigné au diocèse de Durham pendant deux autres années. Il avait récemment été autorisé à effectuer un séjour en Écosse, mais il était de retour en Angleterre, sous le joug des Anglais. C’était là qu’il était le plus utile à Bruce. L’évêque était au cœur du système de renseignements, dirigeant de nombreux courriers qui se faufilaient jusqu’en Écosse à travers un réseau complexe d’églises, de monastères et de couvents.


        MacLean prit la parole pour la première fois.


        — Où est-elle allée? demanda-t-il.


        — Àl’abbaye de Melrose, en passant par Kelso. Elle est partie voilà une semaine, en se joignant à un groupe de pèlerins qui se rendaient à Whithorn pour se recueillir sur la tombe de saint Ninian. Même si les Anglais les arrêtent, ils la laisseront passer en entendant son accent. Pourquoi soupçonneraient-ils une nonne italienne? Elle est probablement déjà sur le chemin du retour.


        MacSorley, qui commandait la petite équipe pour cette mission, lança un regard à Ewen.


        — Trouve-la.


        Ewen acquiesça. Il n’était pas surpris d’avoir été choisi pour cette tâche. Il n’avait pas les talents de marin ni la verve de MacSorley, mais il était capable de retrouver une aiguille dans une meule de foin. MacSorley disait souvent qu’il aurait pu repérer un fantôme dans une tempête de neige. Retrouver une petite nonne de rien du tout serait un jeu d’enfant.


        


        Sœur Genna avait l’habitude d’affronter le danger. Par conséquent, elle ne s’inquiéta pas outre mesure quand les quatre soldats anglais les arrêtèrent à la sortie de la ville. Ce n’était pas la première fois qu’elle était interrogée par les patrouilles qui surveillaient la frontière depuis l’un des châteaux occupés par les Anglais dans la région. Elle avait suffisamment confiance en elle pour ne pas douter de pouvoir les embobiner par sa faconde.


        C’était compter sans sa compagne. Pourquoi diable avait-elle laissé sœur Marguerite l’accompagner? Elle savait pourtant qu’elle ne devait mêler personne à ses histoires. N’avait-elle pas appris sa leçon quatre ans plus tôt?


        Néanmoins, sa détermination avait flanché devant la jeune nonne au teint maladif et aux grands yeux noirs emplis de solitude, échouée si loin de chez elle. Au cours des neuf jours de leur voyage de Berwick-upon-Tweed à Melrose, Genna avait pris sous son aile la jeune fille qui venait juste de prononcer ses vœux, veillant à ce qu’elle se nourrisse suffisamment et que la marche ne la fatigue pas trop. Âgée de dix-huit ans, sœur Marguerite avait déjà fait une crise depuis leur départ. Elle souffrait de ce que les Grecs appelaient «asthme». Cette affection pulmonaire lui avait fait quitter sa ville natale de Calais pour entreprendre un pèlerinage à l’abbaye de Whithorn où les reliques de saint Ninian étaient connues pour leurs pouvoirs curatifs.


        Une fois parvenues à Melrose, elles étaient censées se séparer. Pourtant, au moment du départ, le cœur de Genna s’était serré en voyant Marguerite la regarder avec de grands yeux de chien battu. Puis, quand elle l’avait suppliée de la laisser l’accompagner encore sur un bout de chemin, elle s’était laissé fléchir.


        — Mais pas plus loin que Gallows Brae, l’avait-elle prévenue.


        Il s’agissait d’un calvaire au pied d’une petite colline sur laquelle l’Église pendait autrefois les criminels. Cela se trouvait à un jet de pierre de l’abbaye et, en pleine journée, une fille n’y courrait aucun risque.


        Du moins l’avait-elle cru.


        Marguerite laissa échapper un petit cri lorsque les soldats les encerclèrent. Genna lui adressa un regard rassurant qui signifiait: Laissez-moi faire et tout ira bien.


        Elle se tourna vers le soldat le plus trapu, qu’elle supposait être le chef. Sa barbe avait des reflets roux. Il se tenait à contre-jour et elle était obligée de mettre sa main en visière pour le regarder. Le peu qu’elle apercevait de ses traits épais sous son casque en acier et la coiffe de mailles de son haubert n’était guère engageant.


        Elle lui parla d’abord en italien. Il la dévisagea d’un air hagard. Puis elle essaya un français au fort accent latin, la langue qu’elle utilisait avec sœur Marguerite et qui était plus répandue dans la région. Cette fois, une lueur d’intelligence brilla faiblement dans le regard de son interlocuteur. Elle le regarda dans les yeux et, avec un sourire des plus révérencieux, lui dit la vérité:


        — Nous ne portons aucun message. Nous sommes des visiteuses dans votre pays. Des… comment dit-on… des pé… des pé…


        Elle feignit de chercher le mot juste.


        Il la regardait d’un air abruti. Même pour un soldat, il était particulièrement long à la détente. Au cours de ces dernières années, elle en avait croisé un certain nombre dans son genre. Capitulant, elle lui montra son bâton de pèlerin et l’insigne en forme de coquille Saint-Jacques sur sa cape.


        — Des pèlerins? dit-il enfin.


        — Oui, c’est ça!


        Elle lui adressa un sourire reconnaissant, comme s’il était l’homme le plus intelligent du monde.


        Il était peut-être idiot, mais il était têtu. Il l’examina attentivement puis se tourna vers Marguerite. Le pouls de Genna s’accéléra. La lueur dans son regard ne lui disait rien qui vaille.


        — Pourquoi vous ne parlez pas, ma sœur? demanda-t-il. Que faites-vous seules sur la route?


        Genna voulut répondre pour elle, mais il l’en empêcha:


        — Je veux l’entendre de sa bouche. Qui me dit que vous êtes bien des étrangères comme vous l’affirmez?


        Il s’adressa en anglais à l’un de ses compagnons et Genna s’efforça de ne pas réagir, n’étant pas censée le comprendre. Marguerite elle-même ignorait qu’elle parlait anglais.


        — T’as vu ces nibards? dit-il en pointant le doigt vers la jeune sœur. Je te parie qu’ils font la moitié de son poids.


        Marguerite lança un regard terrifié vers Genna qui lui adressa un sourire encourageant, soulagée qu’elle ne comprenne pas ce qu’ils disaient.


        — Nous étions en train de nous dire adieu, expliqua Marguerite en français.


        — Adieu? Je croyais que vous étiez en pèlerinage?


        Genna intervint à nouveau avant que sa compagne ne commette une bévue.


        — Je vais à Melrose. Sœur Marguerite se rend à l’abbaye de Whithorn pour se soigner.


        Il dévisagea attentivement la jeune nonne, remarquant ses joues creuses et son teint pâle. L’état de santé fragile de Marguerite se lisait sur son visage.


        — Vraiment? dit-il lentement. J’ignorais que l’abbaye de Melrose était un lieu de pèlerinage.


        — Elle n’est pas aussi populaire que Whithorn ou Iona, mais elle est chère au cœur de tous ceux qui vénèrent la Sainte Vierge, répondit Genna en se signant.


        Melrose, comme toutes les abbayes cisterciennes, était consacrée à la vierge Marie.


        — Et vous voyagez seules? C’est très inhabituel.


        Genna avait eu un chien comme lui, autrefois. Une fois qu’il avait trouvé un os, il ne le lâchait plus. Il fallait lui faire lâcher prise mais, d’abord, elle devait s’assurer que Marguerite était hors de danger.


        — Pas dans mon pays, répondit-elle. Personne ne s’en prendrait aux épouses du Christ à moins d’être possédé par le démon.


        Elle marqua une pause, le laissant méditer sur la question. Le voyant se rembrunir, elle reprit:


        — Nous avons fait connaissance avec un groupe de pèlerins qui se rendait à Dryburgh. J’espérais me joindre à eux pour le reste du chemin. Auriez-vous la bonté de m’indiquer la voie?


        Sans attendre sa réponse, elle attira Marguerite à elle et la serra contre elle. Avec un peu de chance, la jeune fille serait loin avant que le soldat ne comprenne son petit jeu.


        — Au revoir, ma sœur, dit-elle à voix haute. Que Dieu vous accompagne.


        Puis elle lui glissa à l’oreille.


        — Partez… Vite… Je vous en prie.


        Marguerite ouvrit la bouche, mais les mains de Genna se crispèrent sur ses épaules pour couper court à ses protestations.


        Après un long regard anxieux, la jeune fille obtempéra et tourna les talons. Elle voulut passer entre deux des chevaux quand le chef l’arrêta.


        — Minute, ma sœur. Nous n’avons pas terminé nos questions. N’est-ce pas, messieurs?


        Les regards qu’échangeaient les hommes mettaient Genna de plus en plus mal à l’aise. Ils s’amusaient et il était clair que ce n’était pas la première fois qu’ils se trouvaient dans ce genre de situation. Ces soldats avaient-ils un rapport avec le groupe de religieuses qui avait disparu à la fin de l’année précédente?


        Elle lança un regard autour d’eux. C’était le milieu de la matinée. Quelqu’un finirait par passer par là, tôt ou tard… Le village se trouvait derrière eux mais, malheureusement, les arbres feuillus bordant la route formaient un épais tunnel qui bouchait la vue. Et quand bien même on les aurait vus, qui oserait intervenir? Il fallait un sacré courage pour s’opposer à quatre soldats anglais en armure.


        Non, elle devait se débrouiller seule. Sa tentative de flatter la vanité du chef avait échoué. L’appel à son honneur n’avait pas eu plus de succès, vu qu’il n’en avait pas. Cet homme était une brute qui aimait exercer son pouvoir sur les faibles et les vulnérables. Fort heureusement, elle n’était ni l’un ni l’autre. Ayant remarqué sa gêne quand elle avait fait allusion à son statut de religieuse, elle décida de se concentrer sur ce point.


        Un bref regard vers Marguerite acheva de l’alarmer. Que Dieu leur vienne en aide! Déclenchée par la peur, une nouvelle crise d’asthme s’annonçait. Bien que n’y ayant assisté qu’une seule fois auparavant, Genna reconnut les signes avant-coureurs: une accélération de la respiration et un souffle de plus en plus court et sifflant.


        Elle n’avait plus beaucoup de temps. Elle se précipita vers la jeune fille et lui prit le bras. Elle lui murmura des paroles apaisantes, cherchant à la calmer, tout en lançant un regard de reproche au capitaine.


        — Regardez ce que vous avez fait! Vous l’avez effrayée et voilà qu’elle fait une crise.


        Ses paroles n’eurent aucun effet.


        — Nous n’en aurons pas pour longtemps, déclara-t-il.


        Il se tourna vers ses hommes et leur ordonna en anglais:


        — Emmenez-les.


        Avant que Genna n’ait pu réagir, les soldats les entraînèrent vers la forêt. Son bâton de pèlerin lui échappa des mains et alla rouler sur le sol. Marguerite s’accrochait désespérément à elle et poussa un cri d’effroi lorsque les hommes parvinrent enfin à les séparer.


        Genna s’efforçait de paraître calme en dépit de son cœur qui battait à tout rompre.


        — N’ayez crainte, ma sœur, dit-elle avec assurance. Tout va s’arranger très rapidement. Je suis sûre que ces braves chrétiens ne nous veulent aucun mal.


        Mentir était un péché mais, dans le cas présent, cela lui serait sûrement pardonné. Genna n’avait pas besoin de comprendre ce que disaient les soldats pour deviner leurs intentions. Malheureusement pour elle, elle parlait anglais et ce qu’elle entendait lui donnait froid dans le dos.


        — La vieille est plus gironde, lança le capitaine à ses hommes. Mais on ferait mieux de commencer par la souffreteuse avant qu’elle nous claque entre les doigts. Je veux voir ces nibards.


        Àles entendre parler comme si de rien n’était de viol et de mort, Genna se sentit au bord de l’explosion. Elle avait peur, mais elle s’efforça de ne pas réagir. Elle n’avait aucune intention de les laisser faire. En outre, elle avait vingt-sept ans, elle n’était pas vieille!


        La situation se détériorait à vue d’œil. Elle s’était déjà retrouvée dans de sales draps, mais ceux-ci paraissaient particulièrement crasseux. Cependant, elle n’avait pas dit son dernier mot.


        Les soldats ne s’étaient pas donné la peine de les emmener très loin, comme s’ils savaient que personne ne les dérangerait. Si Robert de Bruce contrôlait le nord de l’Écosse, les Anglais faisaient toujours régner la terreur dans les Marches écossaises. Ils y œuvraient en toute impunité, occasionnellement dérangés par un raid des hommes de Bruce. Aux yeux de Genna, les Anglais n’étaient que des brigands qui se croyaient omnipotents. Bientôt, Bruce les renverrait tous en Angleterre. Elle faisait son possible pour l’y aider.


        Ils pénétrèrent dans une petite clairière et les soldats les libérèrent en les poussant brutalement en avant. Les deux femmes trébuchèrent. Genna tomba à genoux. Marguerite eut moins de chance et s’étala de tout son long. Genna constata avec effroi que son essoufflement s’accentuait. La jeune fille parvint à se redresser à quatre pattes, mais elle ne semblait pas avoir la force de se lever.


        — C’est gentil de sa part de se mettre en position pour nous, ricana l’un des hommes.


        Genna baissa la tête et murmura une prière en latin afin que les soldats ne voient pas la fureur qui empourprait son teint. Elle était peut-être vierge, mais elle avait vu assez de bêtes en rut pour savoir comment cela se passait. Ces hommes ne valaient guère mieux.


        Le capitaine lorgnait les fesses de Marguerite. En le voyant glisser une main sous son haubert pour dénouer les lacets de ses braies, elle comprit qu’elle devait agir vite.


        Elle s’avança entre eux, cherchant à détourner leur attention, ou du moins à l’attirer sur elle.


        — Ma compagne est souffrante, expliqua-t-elle. Si vous me dites ce que vous cherchez, je pourrai peut-être dissiper ce malentendu et chacun pourra retourner à ses devoirs.


        Après une brève pause, elle ajouta:


        — Les nôtres sont envers Dieu; les vôtres envers leroi.


        Le capitaine avait apparemment oublié ce pour quoi il les avait arrêtées en premier lieu. Il arracha son regard du postérieur de Marguerite.


        — Des messages, répondit-il sur un ton impatient. Ils sont transmis aux rebelles du Nord par des hommes d’Église… et des femmes. Dorénavant, la soutane et la bure ne protégeront plus les traîtres. Nous avons appris que de nombreuses missives ont transité par l’abbaye de Melrose et le roi Édouard a la ferme intention d’y mettre un terme.


        — Ah! fit-elle comme si elle comprenait enfin. Je vois la raison de votre suspicion, monsieur. Cela dit, je vous assure que ni sœur Marguerite ni moi ne portons de messages.


        Elle lui tendit la sacoche en cuir qui contenait tous ses biens, puis elle se pencha et détacha l’escarcelle de Marguerite, en s’efforçant de ne pas entendre son souffle chuintant. Le réconfort viendrait plus tard. Elle la donna au capitaine. Il jeta à peine un coup d’œil à l’intérieur avant de la laisser tomber sur le sol.


        — Vous voyez? reprit-elle. Nous n’avons rien à cacher. Maintenant que nous vous avons démontré notre innocence, vous n’avez plus de raisons de nous retenir.


        Il était contrarié. Plus elle lui parlait, plus il avait le temps de réfléchir à ses actes… des actes honteux. Il parut hésiter, puis l’un de ses hommes déclara:


        — Elles ont peut-être caché les messages ailleurs, capitaine?


        Elle sentit un frisson glacé parcourir son échine en voyant le sourire qui se dessinait lentement sur le visage du chef. Il bondit et lui arracha son voile. Elle poussa un cri en sentant les épingles lui griffer le crâne. Sa chevelure libérée tomba lourdement dans son dos. Elle porta aussitôt les mains à sa tête, mais trop tard. Elle ne pouvait plus se cacher.


        Il y eut un concert d’exclamations et de jurons. Ses longues mèches dorées étaient sa fierté, son seul lien avec son ancienne identité. Janet de Mar était morte. Il était absurde de se raccrocher à ce qu’elle n’était plus. Néanmoins, elle n’avait jamais pu se résoudre à couper ses beaux cheveux soyeux, à l’instar des autres religieuses. Sa vanité risquait de lui coûter cher.


        Le capitaine siffla lentement.


        — Regardez-moi ça, les gars! On a déniché une vraie beauté! Je me demande ce qu’elle nous cache encore sous ses vêtements?


        Le meilleur entraînement du monde n’aurait pu l’empêcher de tressaillir en entendant ces mots qu’elle n’était pas censée comprendre. Heureusement, il était trop occupé pour s’en apercevoir. Il plaqua une main gantée contre sa nuque et, de l’autre, arracha le devant de sa bure, l’ouvrant jusqu’à la taille.


        Marguerite se mit à hurler.


        Genna se débattit, mais son agresseur était trop fort. Il abaissa les pans de sa robe le long de ses bras. Il ne restait plus pour protéger sa pudeur qu’une fine chemise, de trop belle qualité pour une nonne. Un autre de ses péchés mignons. La brute la déchira, réduisant le joli vêtement à quelques lambeaux pendant sur ses épaules. Elle tenta de se couvrir de ses bras, mais il l’en empêcha.


        Le regard malsain du capitaine était fixé sur ses seins nus.


        Elle sentit son sang se glacer et, l’espace d’un instant, son assurance vacilla.


        Un homme derrière elle demanda:


        — Vous avez vu son dos, capitaine?


        Pour un peu, Genna l’aurait remercié. La question chassa aussitôt sa peur, laissant la place à une détermination féroce. Elle venait de trouver comment se débarrasser de ces marauds.


        Elle pivota sur ses talons, ne cherchant plus à se cacher.


        — Ce sont les marques de ma dévotion. Quoi, vous n’avez jamais vu de traces de fouet ou de haire?


        Les hommes grimacèrent. Elle savait ce qu’ils voyaient: les affreuses lignes de chair boursouflée qui zébraient sa peau pâle. Elle ne les voyait pas de la même manière. Pour elle, ses cicatrices étaient un rappel, le souvenir d’un jour qu’elle ne devait jamais oublier, d’un homme qui avait été comme un père pour elle et dont la mort pesait sur sa conscience. Ces cicatrices la rendaient plus forte. Elles lui avaient donné un but.


        — Je n’avais encore jamais vu des marques pareilles sur une femme, dit l’un d’eux.


        — Je ne suis pas une femme, rétorqua-t-elle.


        Celui qui avait parlé était plus jeune que les autres et semblait moins enclin à la violence.


        — Je suis une nonne, reprit-elle en se tournant lentement afin que tous puissent la voir. Une épouse du Christ. Si vous touchez l’une d’entre nous, vous vous consumerez dans les flammes éternelles. Dieu vous punira pour votre transgression.


        Le jeune homme pâlit.


        Elle se tourna à nouveau vers le capitaine, le toisant avec toute la fureur de sa conviction, le défiant de s’approcher.


        — Notre hymen est consacré à Dieu. Prenez-le et vous subirez ses foudres.


        Elle comprit qu’elle était en train de gagner en le voyant reculer légèrement. Elle avança d’un pas vers lui, la tête haute.


        — Votre péché vous damnera pour l’éternité. Votre membre viril se racornira en un petit cornichon noir, vos bourses seront réduites à la taille de deux grains de raisin. Vous ne connaîtrez plus jamais d’autres femmes. Vous serez maudit à jamais.


        


        Ewen et MacLean approchaient de l’abbaye par la colline d’Eildon, en traversant la forêt d’Old Wood, quand ils entendirent un cri féminin. Ne sachant pas à quoi s’attendre, ils descendirent de leurs montures et avancèrent à pas de loup, cachés par les arbres.


        Ewen fut le premier à distinguer la voix de la femme et lança un regard à son compagnon. MacLean l’avait entendue, lui aussi. Il hocha la tête. Elle s’exprimait en français, mais son accent était italien. Peut-être romain.


        Ce devait être la fameuse nonne qu’ils cherchaient. Il se pencha pour mieux voir et se figea.


        Par tous les saints! Il sentit une onde de chaleur se répandre entre ses cuisses en voyant la femme qui se tenait dans la clairière, torse nu, sa longue chevelure sauvage se balançant dans son dos. Dans la lumière diaprée du sous-bois, on aurait dit une cascade scintillante d’or et d’argent. Mais c’était surtout le spectacle de son buste qui déclencha en lui une violente décharge de désir. Il avait rarement vu une paire de seins qui le laisse insensible, mais ceux-là…


        Il n’en avait jamais vu de plus parfaits. Ils n’étaient pas énormes mais joliment pleins, en harmonie avec la taille fine et le ventre plat de la jeune femme. Ronds et hauts, pointant avec une impertinence juvénile. Il n’avait pas besoin de toucher sa peau laiteuse pour savoir qu’elle serait aussi douce que de la soie.


        Néanmoins, il avait une furieuse envie de les toucher, de promener ses doigts sur ces globes doux et d’enfouir son visage entre eux. Il voulait passer ses pouces sur ces délicats tétons roses jusqu’à les faire durcir, puis les prendre dans sa bouche et les sucer.


        Il remarqua vaguement les broderies sophistiquées sur les lambeaux de chemise. Le vêtement paraissait un peu trop luxueux pour une nonne. Puis il fronça les sourcils en apercevant l’étrange motif de cicatrices sur son dos. Cela le surprit vaguement, mais son attention était trop concentrée sur l’alléchante perfection de sa poitrine.


        MacLean, qui devait se demander ce qui le fascinait autant, se pencha à son tour.


        Il murmura un juron qui arracha Ewen à sa stupeur.


        C’était une religieuse, nom de nom!


        Les soldats anglais semblaient l’avoir oublié eux aussi. Leurs expressions lubriques ne laissaient planer aucun doute sur leurs intentions. Ewen sentit une colère froide l’envahir. Il fallait être particulièrement pernicieux pour violer une nonne.


        Il donna un coup de coude à MacLean, qui paraissait aussi subjugué que lui. Les deux hommes se préparèrent à l’assaut. En règle générale, Ewen préférait la pique, l’arme de prédilection des fantassins. Toutefois, comme ils étaient venus à cheval, il n’avait que son épée.


        Il allait donner le signal quand la femme passa à l’offensive. Il s’arrêta. C’était magnifique. Il n’avait jamais assisté à une telle démonstration de courage. Il aurait presque rangé son arme et applaudi. Toute nonne qu’elle était, elle avait le cœur d’une walkyrie. Chacune de ses paroles résonnait avec autorité et conviction tandis qu’elle défendait sa vertu. Sa «sainte» chasteté.


        Il grimaça en se souvenant de sa propre réaction quelques instants plus tôt. Fort heureusement, les derniers vestiges de la lubricité qu’elle avait suscitée en lui furent brutalement piétinés par la litanie d’horreurs qu’elle promettait à ceux qui oseraient la toucher. «Un petit cornichon noir»? «Deux grains de raisin»? Il frémit. Pour une religieuse, elle ne manquait pas d’imagination.


        Mais la nature n’était-elle pas irresponsable de donner d’aussi beaux seins à une nonne?


        Il donna le signal.


        MacLean et lui poussèrent le féroce cri de bataille de la Garde des Highlands, «Airson an leïmhann!», puis ils s’élancèrent dans la clairière.
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      En voyant le capitaine anglais détourner le regard, Janet, ou plutôt Genna, sut qu’elle avait gagné. Il ne fixait plus ses seins d’un air avide. Il semblait même faire son possible pour ne pas la regarder du tout.


      Elle eut à peine le temps de savourer sa victoire qu’un cri de guerre la fit sursauter. Cela faisait longtemps qu’elle n’avait pas entendu sa langue natale mais elle n’eut aucun mal à traduire les mots gaéliques: Pour le lion. La devise ne lui était pas familière et elle ne put l’associer à aucun clan. Néanmoins, il s’agissait de Highlanders et, donc, d’amis.


      Elle se mordit la lèvre. Du moins, elle espérait qu’ils étaient bien dans le même camp qu’elle.


      Devant l’efficacité avec laquelle ils se débarrassèrent des Anglais, elle fut prise de doute. Elle ne tenait pas à devoir s’extirper d’un autre pétrin. Or, tout chez ces deux nouveaux venus évoquait le danger.


      Au cours des dernières années, elle avait eu peu de contacts avec ses compatriotes. Elle avait presque oublié à quel point ils étaient intimidants. Grands, larges d’épaules, puissamment musclés, les Highlanders étaient aussi coriaces, rudes et sauvages que la terre qui les avait vus naître. Ils étaient également des guerriers exceptionnels, héritiers des méthodes de combat barbares des pillards nordiques qui avaient débarqué sur leurs côtes des générations plus tôt.


      Les deux hommes devant elle ne faisaient pas exception, si ce n’était qu’ils paraissaient encore plus habiles dans l’art de tuer. Elle détourna les yeux quand l’un d’eux trancha la gorge du jeune soldat anglais. Elle ne supportait pas les effusions de sang, même quand elles étaient justifiées.


      Elle ramassa rapidement sa cape et s’en couvrit avant d’aider Marguerite à se lever. En quelques minutes, le combat était terminé et les quatre Anglais gisaient dans l’herbe autour d’elles.


      La menace la plus pressante était réglée. Tout en s’efforçant de calmer les sanglots de Marguerite, elle regarda l’un des deux hommes approcher. Un étrange picotement lui parcourut l’échine quand elle croisa son regard et son cœur bondit légèrement.


      Elle ne distinguait pas grand-chose de son visage sous son casque à nasal (bonté divine, les Highlanders portaient encore ces coiffes archaïques?). Une barbe drue couvrait sa mâchoire, mais celle-ci semblait aussi carrée et puissante que le reste de sa personne.


      Tout chez lui paraissait menaçant, de son casque conique à son cotun en cuir noir matelassé et armé de clous d’acier, de son armure couverte de poussière et de sang à l’arsenal accroché dans son dos. Pourtant, en regardant ses yeux bleu acier, elle sut qu’il ne représentait pas de danger. Du moins, pas pour elle. Les cadavres à leurs pieds n’auraient sans doute pas été du même avis.


      Elle inspira, profondément soulagée.


      Ce n’était qu’un guerrier des Highlands. Peut-être un peu plus impressionnant que d’autres, mais cela ne l’inquiétait pas outre mesure. Au fil des ans, elle avait croisé le chemin de centaines de combattants. Elle savait les manipuler.


      Cependant, un détail la mettait mal à l’aise. Ce devait être la façon dont il soutenait son regard tandis qu’il marchait vers elle, une expression indéchiffrable sur le visage. Elle était douée pour jauger les gens et percevoir leurs intentions. Celui-ci ne trahissait rien.


      Qu’avait-il vu? Trop, sans doute, à en juger par le regard qu’il lança à sa cape quand il s’arrêta devant elle. Une légère roseur colora ses joues. Elle eut soudain l’impression qu’il avait l’avantage sur elle et décida de prendre les devants afin d’en finir au plus tôt.


      Elle lâcha Marguerite et se laissa tomber à genoux. Elle saisit la main gantée du guerrier et se lança dans une litanie de remerciements en français, ponctuée de prières en italien. Comme la plupart des Highlanders roturiers (rien dans son apparence ne suggérait la noblesse), il ne parlait sans doute ni l’italien ni le français. La conversation serait donc de courte durée.


      Si elle l’avait pu, elle aurait versé une larme ou deux, mais ses dons d’actrice avaient leurs limites. Son expression de gratitude révérencieuse aurait dû suffire. Elle leva les yeux et remarqua qu’il examinait ses cheveux d’un air étrange. Elle se souvint soudain qu’elle ne portait plus son voile. Sans lui, elle se sentait… nue. Cela faisait bien longtemps qu’un homme ne l’avait pas regardée comme une femme. Cela la rendait vulnérable. Àforce de se faire passer pour une religieuse, elle en oubliait presque qu’elle n’en était pas une. Du moins, pas encore.


      D’une seule traite afin qu’il ne puisse placer un mot, elle se leva, lâcha sa main, ramassa son voile sur le sol, le drapa autour de sa tête, saisit le bras de Marguerite et tourna les talons. Elle avait décidé de retourner à l’abbaye, de remettre la jeune nonne entre de bonnes mains puis de repartir le plus tôt possible, seule cette fois.


      Hélas, elle n’était pas au bout de ses peines.


      — Sœur Genna? demanda le Highlander dans un français impeccable. Nous devons parler.


      Comprenant qu’elle n’allait pas leur échapper aussi facilement, elle marmonna un juron.


      Comment connaissait-il son nom?


      


      Ewen était perplexe. Comment cette femme soumise et gémissante à ses pieds pouvait-elle être la même que la créature flamboyante qui avait bravement tenu tête à quatre soldats anglais?


      Il s’efforçait encore de concilier les deux quand il la vit s’éloigner. Lorsqu’il l’appela, il crut l’entendre marmonner un blasphème.


      — Vous parlez français? demanda-t-elle.


      En dépit de son sourire, elle ne semblait pas ravie de cette découverte.


      Il acquiesça sans élaborer.


      — Vous connaissez mon nom? demanda-t-elle à nouveau.


      Il ne répondit pas et lança un regard vers sa compagne. La jeune femme avait cessé de sangloter et paraissait soudain presque trop calme.


      — Votre amie, elle est malade?


      — Sœur Marguerite souffre d’une affection pulmonaire, répondit sœur Genna sur un ton pieux et soumis.


      Il remarqua la façon dont elle poussait légèrement la jeune nonne derrière elle, comme pour la protéger d’une nouvelle attaque. Il admira cette impulsion, aussi injustifiée fût-elle.


      La jeune religieuse rassembla son courage pour expliquer d’une voix tremblante:


      — C’est l’asthme. Je me sens beaucoup mieux à présent, mais si sœur Genna ne les avait pas arrêtés avant que…


      Sa voix se brisa et ses yeux s’emplirent à nouveau de larmes.


      Sa protectrice lui lança un regard de reproche. Il reconnut dans l’éclat de ses yeux la combattante cachée derrière la façade pieuse. Il était soulagé qu’elle se soit couverte et ait remis son voile, même si le souvenir de ce qu’il y avait dessous continuait de le hanter.


      — Vous la troublez, déclara-t-elle. Comme vous pouvez le constater, elle n’est pas bien. Je dois la ramener à l’abbaye au plus vite. Je vous remercie de votre aide, mais je suis sûre que vous ne tenez pas à nous retenir plus longtemps. En outre, il vaut mieux que vous disparaissiez avant qu’on ne découvre ces corps. Il y a sûrement d’autres soldats dans les parages.


      Elle essayait de se débarrasser d’eux et il doutait fort qu’elle soit motivée par son propre bien-être. Croyait-elle lui faire peur en évoquant les Anglais? Il en aurait presque ri.


      — Merci pour le conseil, répondit-il sèchement. Toutefois, vous n’irez nulle part pour le moment.


      MacLean venait de dissimuler les cadavres de son mieux et s’approcha derrière lui.


      — Bon sang, Chasseur, marmonna-t-il en gaélique. Tu pourrais expliquer la situation au lieu de donner des ordres.


      Dans la mesure où MacLean était à peine moins brusque que lui et que ses talents de communication n’étaient guère plus développés, sa critique était comique.


      — Je m’appelle Eoin MacLean, déclara-t-il. Et voici Ewen Lamont. On nous a envoyés vous chercher.


      Il s’exprimait dans un français hésitant. Contrairement à Ewen, il n’avait pas le don des langues. En temps normal, ils recouraient à leurs noms de guerre lorsqu’ils étaient en mission. Ils avaient toutefois décidé d’utiliser leurs vrais noms cette fois-ci, puisqu’ils n’opéraient pas dans l’ombre et que les religieuses voyaient leur visage.


      Ewen remarqua l’air méfiant de sœur Genna en entendant son nom. Il s’était habitué à cette réaction parmi les partisans de Bruce. Tout comme celui des MacDougall, des Comyn et des MacDowell, le nom des Lamont était synonyme de traîtrise.


      La longue querelle entre les deux branches des Lamont ne s’était pas éteinte avec le décès de Fynlay à Dundonald. John, le cousin d’Ewen et le chef actuel des Lamont, avait choisi de se rallier au clan de sa mère, les MacDougall, contre Bruce. Lorsque les MacDougall avaient été chassés d’Écosse après la bataille de Brander, John Lamont s’était exilé avec eux. La vaste seigneurie de Mac Laomian mor Chomhail uilethe, «les grands Lamont de tout Cowal», avait été confisquée par la couronne, y compris les importantes forteresses de Dunoon et de Carrick.


      Se détacher de son cousin rebelle et de l’héritage de son père était un combat constant pour Ewen. Toutefois, il était surpris qu’une religieuse italienne soit au fait des politiques claniques d’Écosse.


      — Qui vous envoie…


      Sœur Genna s’interrompit en se souvenant soudain de sa compagne.


      — Je vois, reprit-elle lentement.


      Elle venait sans doute de comprendre qu’ils étaient mandatés par Lamberton.


      MacLean poursuivit:


      — Compte tenu de l’importance de votre… euh… pèlerinage, vos supérieurs veulent s’assurer que vous parviendrez à destination sans encombre. Comme vous venez de vous en rendre compte, les ennemis de l’Église sont légion.


      Ewen était surpris de découvrir que son ami maniait aussi bien les doubles sens, surtout dans une langue qu’il ne maîtrisait pas très bien. Néanmoins, sœur Genna avait parfaitement compris: ils étaient là pour s’assurer que le message destiné à Bruce ne s’égarerait pas.


      Pendant que MacLean parlait, il étudiait le visage de la nonne et remarqua la lueur d’agacement dans ses yeux. Ils étaient de la couleur de la mer, d’un très joli bleu-vert. Quel genre de religieuse avait des cils aussi longs et soyeux?


      — Je crains que vous n’ayez fait tout ce voyage pour rien, répondit-elle. J’ai déjà atteint ma destination depuis longtemps sans encombre. D’ailleurs, je rentrais à Berwick. Sœur Marguerite m’accompagnait simplement jusqu’au pied de la colline pour me dire au revoir.


      — Vous comptiez voyager seule? s’étonna Ewen.


      Il ne cachait pas son incrédulité et, bien qu’elle conservât un visage serein, il vit des éclats bleu-vert fuser dans sa direction. Bon sang qu’elle était jolie! Ni trop vieille ni trop jeune. Elle devait avoir dans les vingt-cinq ans, quelques années de moins que lui qui en avait trente. L’autre sœur était ravissante, elle aussi, mais elle n’était qu’une enfant, avec cet air fragile et impuissant que sœur Genna s’efforçait d’adopter.


      — Je comptais rattraper un autre groupe de pèlerins à l’abbaye de Dryburgh, à quelques kilomètres d’ici, expliqua-t-elle. Nous qui sommes au service de Dieu, nous avons l’habitude de parcourir de longues distances à pied. Je marche beaucoup plus que cela pour vendre nos broderies sur les marchés. La plupart des gens que je croise sur la route ne sont pas comme ces soldats.


      — Mais certains le sont, lui rappela-t-il.


      Elle haussa les épaules. Même après être passée à un cheveu d’être violée, elle paraissait totalement inconsciente du danger. Cela ne fit que renforcer l’opinion d’Ewen sur les femmes et la guerre. Elles n’y étaient pas à leur place; elles étaient trop fragiles, trop confiantes, trop innocentes pour voir la face sombre du monde. Comment cette religieuse se défendrait-elle face à un chevalier armé?


      Même s’il ne pouvait qu’admirer le courage et la présence d’esprit dont elle avait fait preuve un peu plus tôt, le prochain groupe de soldats sur lequel elle tomberait ne se laisserait peut-être pas impressionner par ses menaces. Comment Lamberton avait-il pu prendre une telle décision? Le brave évêque envoyait cet agneau au massacre sans se rendre compte du danger auquel il l’exposait. Et sans la moindre protection, le fou!


      Il aurait dû être soulagé d’apprendre qu’elle avait déjà délivré son message et en rester là. Il ne s’était pas engagé dans la Garde des Highlands pour escorter de jolies nonnes trop écervelées pour se rendre compte qu’elles n’étaient pas dans leur élément.


      Étant donné qu’il était le seul Lamont à ne pas être exilé, c’était à lui que revenait le devoir de restaurer la réputation de sa famille et de récupérer les terres perdues par son cousin. Il devait s’assurer que la plus grande seigneurie des Highlands ne sombre pas dans les oubliettes du passé comme celles des MacDougall et des Comyn.


      Tout ce qu’il avait à faire, c’était garder profil bas, effectuer son travail et ne pas s’attirer le courroux de Bruce. Une fois la guerre terminée, le roi lui donnerait des terres et de l’argent.


      Ce n’était pas sorcier. Il n’avait pas besoin de se compliquer l’existence en prenant des risques inutiles… comme de voler au secours de ravissantes petites religieuses italiennes. Il avait beau apprécier le frère aîné de la Vigie, Neil Campbell, il ne tenait pas à voir d’autres terres des Lamont tomber entre les mains de son clan.


      D’un autre côté, il ne pouvait pas la laisser se débrouiller toute seule dans la nature. Pas après ce qu’il venait de voir.


      — Certes, on n’est jamais à l’abri d’une mauvaise rencontre, répondit-elle. Mais on peut toujours faire entendre raison même aux plus dévoyés. Comme ces soldats, par exemple. Ils étaient sur le point de se rendre compte de leur erreur.


      Craignant de paraître ingrate, elle ajouta:


      — Naturellement, nous vous sommes infiniment reconnaissantes. Vous avez été magnifiques! Vous maniez l’épée comme personne. Je ne manquerai pas de faire votre éloge à mes supérieurs.


      Elle s’exprimait avec un mélange parfaitement équilibré de flatterie et de sincérité, mais Ewen avait suffisamment fréquenté MacSorley pour reconnaître quand on cherchait à le caresser dans le sens du poil.


      Percevant sans doute son scepticisme, elle insista:


      — Vraiment, je ne sais pas ce qui nous serait arrivé si vous n’étiez pas apparus au bon moment.


      Il ne se laissa pas duper. Pourquoi se donnait-elle autant de mal? Àquel jeu jouait-elle?


      Elle lui adressa un sourire solennel qui ressemblait à une bénédiction. Il fut distrait par le petit grain de beauté en forme de cœur au-dessus de sa lèvre. Fichtre, un tel grain de beauté aurait été plus à sa place sur le visage d’une gourgandine!


      — Sœur Marguerite et moi prierons pour vous, soyez-en assurés. Adieu.


      Ewen s’arrêta soudain. Sapristi! Comment s’y était-elle prise? Elle s’était remise à marcher en entraînant sa compagne et, inconsciemment, ils les avaient suivies. Ils avaient presque rejoint la route.


      Il se sentit tel Ulysse face aux sirènes.


      — Pas si vite, ma sœur.


      Il n’avait aucune intention de la laisser poursuivre sa route seule. MacLean se chargerait d’apporter la missive à Bruce pendant qu’il reconduirait la messagère auprès de Lamberton. Ensuite, il aurait une petite conversation avec l’évêque sur l’opportunité d’utiliser des religieuses comme courriers.


      — Faites vos adieux si vous voulez, mais vous venez avec moi.


      


      Genna s’efforça de masquer sa contrariété. Cela faisait longtemps qu’un homme n’avait pas tenté de lui donner des ordres. Pas depuis… Duncan. Son cœur se serra en songeant à son frère. Elle n’arrivait toujours pas à croire à sa mort. Son grand frère apparemment indestructible avait été tué par les MacDowell à Loch Ryan.


      Elle se tourna lentement vers celui que MacLean lui avait présenté comme un Lamont (puisqu’il n’avait pas jugé bon de se présenter lui-même). C’était étrange. Elle avait cru que son clan s’était rangé du côté des MacDougall et était en exil en Irlande. Le clan Lamont venait de Cowal, près d’Argyll, dans l’ouest des Highlands. On pensait que leur nom dérivait du vieux norois logmaor, «homme de loi». C’était ironique dans la mesure où ce Lamont-ci avait autant d’éloquence qu’un mur de pierre.


      Il ne réagissait pas comme prévu, ce qui était déconcertant. Il avait également une manière désarmante de la dévisager, d’une façon dure, intense, comme s’il pouvait lire tous ses secrets. Se souvenant de ses cicatrices, elle se rendit compte que c’était le cas. Du moins, il en connaissait un. Elle en avait beaucoup d’autres en réserve.


      Plus vite elle se débarrasserait de cet homme troublant, mieux ce serait.


      Feignant une patience qu’elle ne ressentait pas, elle afficha son plus beau sourire de nonne. Calme. Serein. Bienveillant. Avec ce léger détachement mystérieux qui distinguait les religieuses du reste des femmes. Si Mary la voyait, elle rirait aux larmes! Elle repoussa rapidement cette pensée. Il valait mieux pour sa sœur jumelle qu’elle ne sache rien. Pourtant, elle aurait tellement aimé la voir et lui faire savoir qu’elle allait bien. Bientôt, espérait-elle. La guerre ne durerait pas éternellement… n’est-ce pas?


      — Je ne comprends pas, dit-elle d’une voix douce. Je croyais vous avoir expliqué que vous étiez venus pour rien.


      Elle avait délivré son message, nom d’un chien! Pourquoi l’évêque les avait-il envoyés? Lamberton ne lui avait encore jamais démontré un tel manque de confiance. Elle n’avait pas besoin d’une escorte. Cela ne ferait qu’entraver ses plans.


      — Vous vouliez autre chose? demanda-t-elle.


      Son sourire n’eut aucun effet sur lui. Son visage était aussi impénétrable que l’acier qui protégeait son front et son nez. Elle aurait bien aimé voir le reste de ses traits. Il avait une jolie bouche et un menton…


      Elle interrompit aussitôt ces pensées, se demandant quelle mouche l’avait piquée.


      — Je vous reconduirai à Berwick, annonça-t-il. Ne vous inquiétez pas pour votre amie. MacLean l’accompagnera jusqu’à l’abbaye. Il s’assurera que «tout» arrive à bon port.


      Il était moins doué que son compagnon pour les sens cachés, mais elle le comprit aisément. MacLean prendrait la missive qu’elle avait remise à son contact et l’apporterait lui-même à Bruce.


      — Comme c’est bon de votre part, dit-elle aimablement. J’apprécie votre offre généreuse, mais ce ne sera pas nécessaire. Pourquoi ne retournons-nous pas tous à l’abbaye, puis votre compagnon et vous pourrez veiller à ce que chaque chose arrive à bon port?


      Elle tourna les talons, mais il l’arrêta de sa voix grave et légèrement traînante qui, en dépit de la sécheresse de son ton, semblait l’envelopper dans une onde de chaleur.


      — Ce n’est pas une offre, ma sœur.


      Cet homme était buté comme une mule. Elle sentit la colère lui monter au nez puis se ressaisit. Cette fois, son sourire dut paraître un peu forcé.


      — Je vous dis que ce n’est pas nécessaire…


      — Et moi je vous dis que ça l’est.


      Il fit un signe de tête à son compagnon et ce dernier s’approcha.


      — Conduis la jeune sœur à l’abbaye et veille à ce que notre ami reçoive le message, ordonna-t-il en gaélique. Je m’occupe de notre petite croisée.


      Heureusement qu’elle était entraînée à faire semblant de ne pas comprendre. Son commentaire la piquait au vif. «Notre petite croisée»! On aurait cru qu’il parlait d’une enfant faisant un caprice.


      — Ma sœur, déclara MacLean en tendant la main à Marguerite.


      Celle-ci lançait des regards affolés de MacLean à Genna, qui la tenait toujours fermement, rechignant à la laisser partir. Néanmoins, Marguerite devait rentrer prendre son remède, du petit-houx avec du miel, et il était clair que raisonner l’autre têtu allait prendre du temps.


      — Tout va bien, la rassura-t-elle. Partez avec lui. Je vous rejoins rapidement.


      — Dites-lui au revoir, ma sœur, ordonna Lamont derrière elle.


      Genna lui lança un regard noir puis se tourna à nouveau vers Marguerite.


      — Prenez bien soin de vous, ma petite.


      Marguerite hésita.


      — Vous êtes sûre? Je ne veux pas vous laisser…


      — Tout à fait sûre. Cet homme ne me fera aucun mal. Ne vous inquiétez pas pour moi et promettez-moi de vous reposer avant de reprendre votre voyage.


      La jeune fille acquiesça.


      — Il vaut mieux ne rien dire de ce qui est arrivé ici, précisa Genna. Je ne voudrais pas mettre en danger ces hommes qui nous ont aidées.


      Marguerite acquiesça à nouveau puis, après une dernière étreinte, Genna la lâcha. Elle regarda MacLean l’entraîner sous le tunnel d’arbres. Ils avaient presque disparu au loin quand Lamont cria à son ami quelque chose en gaélique qui ressemblait à «Frappeur, Bàs roimh Gèill!».


      Elle comprit la partie signifiant «La mort plutôt que la reddition», mais pourquoi «frappeur»?


      MacLean hocha la tête et répéta la phrase, changeant le mot «frappeur» par «chasseur». Tout ceci était bien étrange…


      — Que lui avez-vous dit? demanda-t-elle.


      — Cela n’a pas d’importance.


      — Vous avez néanmoins choisi de parler dans une langue que je ne comprendrais pas?


      Elle fut étonnée de lire sur son visage la même expression exaspérée qu’avaient son père et son frère quand elle leur posait trop de questions. Il leur avait fallu des années pour la peaufiner. Lamont y était parvenu en quelques minutes.


      — Oui, répondit-il simplement.


      Il était également maître dans l’art de la concision.


      — Votre ami… reprit-elle. Il ne va pas se mettre en danger?


      — Il sera prudent, répondit-il avec un haussement d’épaules. Il sait se fondre dans le décor.


      Elle ne voyait pas bien comment ils espéraient, l’un comme l’autre, se fondre dans le décor. Ils passaient difficilement inaperçus. D’une part, ils étaient bien trop grands. Elle se tenait à côté de Lamont et il la dépassait d’une bonne trentaine de centimètres. Sans parler de sa carrure. Avec son armure et toutes ses armes, il occupait un espace considérable. Il n’était pas corpulent mais tout en muscles. C’était un homme bâti pour rappeler aux femmes leur vulnérabilité, ce qu’elle s’efforçait d’oublier. Avec lui, ce serait impossible. Raison de plus pour lui fausser compagnie à la première occasion.


      Ayant remarqué qu’il aimait attaquer de front, elle décida d’en faire autant.


      — Pourquoi insistez-vous pour m’escorter jusqu’à Berwick? Ce sont mes supérieurs qui vous l’ont demandé?


      — Non.


      — Alors pourquoi?


      — J’aurais cru que cela coulait de source. C’est dangereux.


      — Parce que vous croyez que je serai plus en sécurité avec vous? Vous vous trompez. Les Anglais seront beaucoup plus enclins à arrêter un guerrier sur la route qu’un groupe de pèlerins. Je courrai moins de danger avec eux.


      — Dans ce cas, c’est une bonne chose que nous n’empruntions pas la route.


      — Vous proposez de voler jusqu’à Berwick? rétorqua-t-elle sur un ton plus sarcastique qu’elle ne l’avait voulu.


      Il sourit et elle sentit une partie de son irritation s’envoler. Il était séduisant. Un peu trop, même. Elle n’avait pas besoin de voir le reste de son visage pour le deviner. Ce petit sourire en coin lui en disait assez. Elle eut soudain un peu chaud, comme si on avait drapé un épais plaid sur sa peau nue.


      — Pas exactement, répondit-il. Nous couperons à travers la forêt et éviterons les routes principales.


      Il avança d’un pas vers elle et elle perçut une légère odeur de cuir et de pin qu’elle aurait aimé trouver déplaisante. Au lieu de cela, elle ne put s’empêcher d’inhaler. Elle cessa aussitôt en se demandant ce qui lui prenait. Elle n’avait jamais été du genre à se laisser séduire par un homme, même quand elle était plus jeune. En fait, cela avait été plutôt l’inverse.


      Elle devait pencher la tête en arrière pour le regarder dans les yeux.


      — Et si nous nous perdons? demanda-t-elle.


      Il émit un son guttural qui était presque un rire.


      — Cela n’arrivera pas, répondit-il avec assurance.


      Il baissa les yeux et leurs regards se rencontrèrent. L’espace d’un instant, elle se rendit compte qu’elle retenait son souffle. Un étrange courant passa entre eux, chaud et intense. Elle sentit un picotement courir sur sa peau et se souvint soudain qu’elle était à moitié nue sous sa cape.


      Comme s’il avait deviné ses pensées, son regard descendit vers sa poitrine. Elle se sentit rougir et frémit. Ce mouvement presque imperceptible suffit pour briser le lien entre eux. Il détourna brusquement les yeux et une ombre descendit sur son visage.


      Il recula d’un pas. Elle tenta de masquer sa gêne en parlant, mais sa voix était bizarrement rauque:


      — Je crains que ce ne soit impossible. Si vous y tenez, vous pouvez m’escorter jusqu’à Dryburgh, mais il ne serait pas convenable pour moi de voyager en compagnie d’un homme.


      Par sainte Bride, ils seraient obligés de passer une nuit ensemble!


      Il esquissa à nouveau ce petit sourire narquois qui acheva de la mettre mal à l’aise.


      — Cela n’aura rien d’inconvenant. Votre chasteté ne court aucun danger avec moi. Vous êtes une religieuse.


      Avait-elle mal interprété ce qui venait de se passer? Était-il en train de lui dire qu’il ne ressentait aucune attirance pour elle? Même si c’était précisément ce qu’elle aurait dû espérer, il lui restait assez de vanité pour être un peu vexée.


      Il fallait qu’elle enfile une nouvelle chemise et remette son voile correctement. Ensuite, elle serait de nouveau elle-même et trouverait un moyen de lui fausser compagnie.


      — Je ne mettais pas en doute votre honneur, répondit-elle. Vous êtes bien un homme d’honneur, n’est-ce pas?


      — D’ordinaire.


      Ce n’était pas vraiment la réponse qu’elle attendait, mais elle s’en contenterait.


      — En tant qu’homme d’honneur, vous n’imposeriez pas votre présence à une femme contre son gré?


      Pour un homme galant, il n’y avait qu’une réponse possible. Naturellement, il en donna une autre.


      — Tout dépend des circonstances. Quoi qu’il en soit, je suis décidé à vous imposer ma présence, ma sœur. Aussi, si vous avez fini de tenter vainement de m’en dissuader, vous pouvez vous changer pendant que je vais chercher mon cheval, puis nous pourrons nous mettre en route.


      Sans attendre sa réponse, il tourna les talons et la laissa plantée là, la bouche ouverte, cherchant ses mots. Cela faisait longtemps qu’elle ne s’était pas trouvée à court d’arguments.


      De toute évidence, elle n’allait pas se débarrasser de lui aussi facilement. Pire, il risquait fort de lui coller au train jusqu’au bout de son voyage.
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      L’expression de sœur Genna quand il lui tourna le dos était si comique qu’Ewen se retint de rire. Il était prêt à parier que la petite nonne n’était pas habituée à entendre le mot «non». Toutefois, il fut moins amusé quand il revint avec sa monture. Pour une âme pieuse, elle paraissait particulièrement bornée.


      Il la toisa depuis sa selle, sa main toujours tendue.


      — Je vous ai dit de me donner la main.


      Elle secoua la tête. Elle avait remis le hideux voile noir qui cachait totalement sa chevelure dorée. Toutefois, en regardant bien, il distinguait des brins d’or qui s’échappaient de sous l’étoffe plaquée contre ses tempes. Leur douceur contrastait avec l’expression butée de la nonne.


      — Je vous remercie pour votre offre généreuse, mais je préfère marcher, répondit-elle avec entêtement.


      C’était la troisième fois qu’il le lui demandait, ce qui était déjà deux fois de trop. Ses mâchoires se crispèrent. Il était à bout de patience.


      — Ce n’était pas une offre et cela n’avait rien de généreux. Je me contrefiche de vos préférences. Vous monterez sur ce cheval volontairement ou je vous y hisserai de force. Dans un cas comme dans l’autre, soyez assurée que vous chevaucherez avec moi.


      Elle écarquilla légèrement les yeux, sans pour autant détourner le regard.


      — Je vois que vous ne mâchez pas vos mots!


      Ceci de la part d’une femme qui parlait de cornichons racornis et de bourses comme des raisins!


      — On me l’a déjà dit, répliqua-t-il.


      Ewen n’avait jamais été un beau parleur. Il était trop direct. MacSorley avait suffisamment de charme pour tous les membres de la Garde réunis. Ce qui lui convenait très bien. Ewen était un guerrier, pas un troubadour. Il n’avait ni le temps ni le goût de la séduction. Son franc-parler était peut-être rebutant, parfois même brutal, mais il était efficace. Au combat comme dans les situations périlleuses qu’affrontait la Garde des Highlands, la concision et la clarté étaient primordiales. Il n’y avait pas de place pour la subtilité. En outre, dans le genre de relation qu’il appréciait avec les femmes, la conversation était réduite à l’essentiel.


      Son esprit l’entraîna aussitôt là où il n’était pas censé aller et il baissa les yeux vers le buste de la religieuse avant de se reprendre aussitôt.


      Bigre, il devait arrêter ça! Une nonne, se répéta-t-il. Elle est mariée au Christ.


      Il soupçonnait qu’il lui faudrait un certain temps avant d’oublier la vision de ces formes féminines parfaites dissimulées sous la bure.


      — Alors, que décidez-vous, ma sœur?


      Après un long silence, elle émit un soupir sonore et prit enfin sa main. Apparemment, sœur Genna avait choisi de ne pas le contrarier davantage. C’était une sage décision. Elle apprendrait rapidement que ses menaces n’étaient pas vaines. Il faisait ce qu’il disait.


      Il la hissa sans effort devant lui (elle ne pesait guère plus qu’une plume), et ils se mirent en route. Berwick n’était qu’à une soixantaine de kilomètres mais, à deux sur une monture et en évitant les routes, ils n’y seraient pas avant le lendemain soir.


      Au cours des deux dernières années, il avait traversé la frontière un nombre incalculable de fois avec ses compagnons de la Garde afin de semer la panique au sein des garnisons anglaises retranchées dans les châteaux. Il connaissait donc parfaitement le terrain, ses forêts, ses collines, ainsi que toutes les cachettes qu’offrait la nature pour circuler sans être vu.


      Plus par instinct que par crainte d’être suivi, il évitait de laisser des traces. Toutefois, les récents orages de printemps avaient molli la terre, et certaines de leurs empreintes seraient visibles. La prochaine pluie se chargerait de les effacer; cela n’allait pas tarder. Le temps d’aller chercher son cheval et de persuader sœur Genna de grimper en selle avec lui, des nuages noirs s’étaient amoncelés dans le ciel et le vent s’était levé, faisant bruisser les feuillages. La température avait chuté de quelques degrés.


      Ce n’était pas l’orage qui lui faisait redouter le voyage qui les attendait. Dès qu’il avait installé Genna devant lui et avait glissé les bras autour de sa taille, il avait regretté d’avoir rejeté un peu trop vite sa requête de faire la route à pied. Avec son corps plaqué contre le sien, il lui était diablement difficile de se souvenir qu’elle avait consacré sa vie à Dieu.


      Certes, il n’avait pas l’habitude de tenir une nonne entre ses bras. En outre, il n’en avait encore jamais croisé une qui sentait comme les jacinthes des bois qui tapissaient les collines près de chez lui à Ardlamont. Son doux parfum fleuri s’insinuait en lui, le titillant, l’incitant à pencher la tête vers elle et à humer.


      Il devait trouver rapidement un moyen de penser à autre chose. Peut-être une prière? Ne nous soumets pas à la tentation mais délivre-nous du mal…


      Il refoula un gémissement lorsqu’un mouvement du cheval la rabattit contre lui. Il en oublia aussitôt sa prière.


      Dieu que c’était bon! La pression de ses fesses contre son entrejambe était délicieuse.


      Il s’efforçait de maintenir une distance entre eux, mais la marche de leur monture ne lui facilitait pas la tâche. Àchaque pas du cheval, le postérieur de la nonne frottait contre son bassin, son dos glissait contre son torse et le poids de ces seins qu’il ne pouvait oublier retombait contre son bras.


      Aucune prière n’aurait pu empêcher son corps de réagir à ce contact intime. Il était dur comme un roc. Il ne lui restait plus qu’à espérer qu’elle ne sentait pas la colonne de chair rigide à travers l’épais cuir de son armure.


      Hélas, à chaque pression contre son sexe, il était assailli de pensées lubriques. Il s’imaginait la tenant fermement par les hanches et s’enfonçant en elle. La cadence sensuelle des pas du cheval le rendait à moitié fou de désir. Il était extrêmement mal à l’aise et si distrait qu’il faillit manquer le croisement de chemins qu’il cherchait.


      Il jura dans sa barbe, pestant contre lui-même. Il n’avait pourtant jamais manqué d’autodiscipline, surtout en ce qui concernait les femmes hors de sa portée. Ces derniers temps, il semblait que tous ses compagnons de la Garde épousaient des créatures superbes. Or, pas une seule fois son appréciation de leur beauté ne s’était traduite par des désirs déplacés.


      Christina MacLeod était l’une des plus belles femmes qu’il avait jamais vues, avec le genre de corps tout en courbes dont il raffolait. Pourtant, il n’avait jamais eu la moindre pensée impure à son égard. Naturellement, le fait que son époux soit le maître d’armes le plus redoutable du royaume et qu’il surveille tous les hommes qui approchaient à moins de cent mètres d’elle avait un effet dissuasif incontestable.


      S’il y avait un être capable d’inspirer l’effroi plus que le chef de la Garde des Highlands, c’était bien Dieu.


      Elle tourna la tête vers lui.


      — Quelque chose ne va pas? demanda-t-elle.


      Mis à part la lente et atroce descente aux enfers que provoquaient les mouvements de ses fesses contre son membre turgescent? Il crispa les mâchoires.


      — Non, pourquoi?


      — Vous venez de jurer.


      — Je croyais que vous ne compreniez pas ma langue?


      — C’est un fait, mais je n’ai pas besoin de parler le gaélique pour reconnaître un blasphème.


      Il esquissa un sourire. Elle avait raison, tout était dans le ton de la voix.


      — Tout va bien, répondit-il.


      — Il m’a semblé que vous hésitiez sur le chemin à suivre. Vous êtes sûr de savoir où vous allez?


      Il sourit de plus belle. Elle ne pouvait savoir à quel point sa question était drôle. Il ne se perdait jamais: il était le meilleur pisteur des Highlands. Il avait forgé sa réputation en se concentrant sur les moindres détails de son environnement. C’était ce qui lui avait valu d’être choisi par Bruce pour intégrer son corps d’élite.


      — Ne vous inquiétez pas. Nous n’allons pas nous perdre, je sais très bien ce que je fais.


      Elle plissa légèrement le front, l’air inquiet. Elle percevait son amusement sans en comprendre la raison.


      — Vous paraissez bien sûr de vous, observa-t-elle.


      — Oui.


      — C’est qu’il ne va pas tarder à pleuvoir et, avec la brume…


      — Tout ira bien.


      Elle renversa la tête en arrière et l’étudia quelques instants. Leurs visages étaient si proches qu’il eut du mal à ne pas la fixer.


      Elle était vraiment ravissante… pour une religieuse, se rappela-t-il. Ses traits étaient classiques, avec de grands yeux en amande ponctués de sourcils à l’arc délicat, des pommettes hautes, un petit nez droit, un minuscule menton pointu. Ses seules extravagances étaient ses cils ridiculement longs, la couleur bleu-vert de ses yeux brillants et le dessin sensuel de sa bouche. Ses lèvres roses et pleines étaient terriblement tentantes, surtout avec ce grain de beauté diabolique qui ne cessait d’attirer son regard.


      Il se redressa et regarda le chemin droit devant lui. C’était plus sûr.


      Il fut soulagé quand elle fit de même. Puis elle frissonna légèrement et se cala plus confortablement contre lui. Il se raidit et demanda sur un ton un peu plus bourru qu’à son habitude:


      — Vous avez froid?


      — Un peu.


      Tenant les rênes d’une main, il dénoua le plaid enroulé à l’arrière de la selle et le lui tendit.


      — Enveloppez-vous là-dedans.


      Elle lui adressa un sourire ravi de petite fille qui contrastait avec son masque austère de religieuse. Il sentit son cœur bondir.


      — Merci!


      Elle drapa l’étoffe autour de ses épaules et poussa un soupir de contentement en se collant à nouveau contre lui.


      L’un d’eux, au moins, voyagerait confortablement. Ewen avait le pressentiment que les vingt-quatre heures qui allaient suivre seraient les plus incommodes de sa vie.


      


      Le plaid était douillet et chaud. Il portait son odeur, associée aux effluves de la vie au grand air. Ses tons bleus et gris lui faisaient penser à la couleur de ses yeux. Bleu acier, se rappela-t-elle.


      De fait, l’acier le définissait plutôt bien, de son regard à son tempérament intransigeant, de la solidité du torse contre son dos à la force de ses bras quand il l’avait soulevée de terre. Elle n’avait encore jamais senti une telle puissance. Cela lui avait procuré une étrange sensation dans le creux du ventre.


      De fait, depuis un moment, son corps tout entier semblait parcouru de sensations inédites et elle se sentait légèrement fiévreuse. Pourvu qu’elle ne soit pas en train de couver quelque chose!


      Pour un homme à l’abord aussi rude, il était étonnamment confortable. Peut-être s’était-elle inquiétée pour rien? Chevaucher devant lui, protégée et au chaud, était agréable. Très agréable, même. Infiniment plus que de faire la route seule à pied. D’autant plus que l’orage approchait. Le vent était froid et Lamont lui communiquait sa chaleur tel un four à pain. Lorsqu’une puissante bourrasque s’engouffra entre les arbres, elle frissonna et resserra les pans du plaid autour d’elle.


      Elle crut l’entendre émettre un petit son de douleur, mais quand elle lança un regard par-dessus son épaule, il regardait droit devant lui, sa mâchoire carrée toujours fermement serrée.


      Il était rare qu’elle n’obtienne pas ce qu’elle voulait. Néanmoins, elle savait accepter la défaite avec grâce, surtout quand elle tournait à son avantage. Elle devrait simplement s’assurer qu’il n’entraverait pas ses plans. Le moment venu, elle trouverait un moyen de faire une brève halte à Roxburgh, ce qui ne devrait pas être difficile puisqu’ils se dirigeaient dans cette direction. Jusque-là, autant profiter de la situation et passer le temps agréablement. Du moins jusqu’à l’arrivée de la pluie.


      Elle l’observa du coin de l’œil. Elle n’aurait su dire pourquoi mais il semblait différent des autres hommes. Sa première impression n’avait guère changé depuis qu’ils s’étaient mis en route. Il était difficile à cerner, ce qui l’intriguait.


      — Vous n’êtes pas très bavard.


      Il baissa les yeux vers elle sous son casque terrifiant. Lui arrivait-il parfois de l’enlever?


      — Je m’étonne que vous l’ayez remarqué, rétorqua-t-il.


      Elle se mit à rire.


      — Quoi, vous voulez dire que je parle trop?


      — Plutôt que vous parlez jusqu’à ce que vous ayez entendu ce que vous vouliez.


      Elle arqua un sourcil, surprise. Il était plutôt perspicace. Elle n’avait jamais aimé qu’on lui dise non. Mary disait souvent qu’elle était comme un rocher dévalant une colline. Que Dieu préserve ceux qui se trouvaient sur son chemin quand elle désirait quelque chose!


      Ewen Lamont constituait un grand mur en travers de sa route. La comparaison lui parut particulièrement appropriée et elle réprima un sourire.


      — Comme vous avez pu le constater, cela ne marche pas à tous les coups, répondit-elle avec une moue ironique.


      Elle vit un coin de ses lèvres se soulever, ce qu’elle interpréta comme un demi-sourire.


      — Mais cela fonctionne la plupart du temps? demanda-t-il.


      — Disons que c’est une aptitude qui m’a servi plus d’une fois.


      Le visage de Lamont se rembrunit.


      — Dans ce cas, vous avez eu beaucoup de chance.


      Même si elle pressentait que sa réponse n’allait pas lui plaire, elle ne put s’empêcher de demander:


      — Que voulez-vous dire?


      — Ce que vous faites est dangereux. Vous pouvez remercier le ciel de ne pas avoir eu d’ennuis jusqu’à présent, mais croyez-moi, ma sœur, tous les hommes ne se laisseront pas manipuler. Les femmes n’ont pas leur place à la guerre, même en tant que courriers. D’ailleurs, j’ai l’intention d’en parler à l’évêque à la première occasion.


      Finalement, le faire parler n’avait pas été une bonne idée. Genna était tellement scandalisée qu’il lui fallut un moment pour trouver quoi répondre. D’une part, elle n’était pas manipulatrice; elle défendait son point de vue. Et comment osait-il lui dire ce qu’elle pouvait et ne pouvait pas faire! Même si elle utilisait un nom d’emprunt, elle était toujours la fille d’un comte. Sa sœur aînée avait été la première épouse de Robert de Bruce. Elle avait autant le droit que n’importe qui de défendre une cause qui lui paraissait juste. En outre, elle avait ses propres raisons de vouloir s’impliquer dans ce conflit et il n’avait pas à les remettre en question.


      Elle était fière de son travail. Elle l’aimait et elle y excellait, toute femme qu’elle était!


      — Je sers le roi, tout comme vous. Pour vaincre Édouard, il a besoin de l’aide de tous, hommes comme femmes. Ce que vous faites est dangereux, non?


      Il ne répondit pas, ce qui semblait être chez lui une fâcheuse habitude. Considérant que «qui ne dit mot consent», elle poursuivit:


      — Pourtant, vous avez choisi de vous battre pour défendre vos convictions. Pourquoi n’aurais-je pas le même droit?


      — Ce n’est pas la place d’une femme.


      C’était tout ce qu’il trouvait à répondre? Genna s’efforça de garder son calme.


      — Et quelle est la place des femmes, selon vous?


      — Àl’abri. Elles dirigent la maisonnée et veillent sur les enfants.


      Genna s’esclaffa.


      — Cela ne correspond pas vraiment à ma vocation! Et votre épouse? Elle est contente de rester au logis et de vous regarder partir au combat?


      — Je ne suis pas marié.


      — Ça ne m’étonne pas.


      Elle avait marmonné cette dernière phrase mais, vu la manière dont il plissa les yeux, il l’avait entendue.


      Peu lui importait. La plupart des hommes étaient du même avis que lui concernant le rôle des femmes. D’où son intention de prendre le voile. Peut-être les choses auraient-elles été différentes si ses fiançailles avaient débouché sur un mariage. Toutefois, maintenant qu’elle avait goûté à la liberté, elle ne pouvait plus accepter qu’on décide de sa vie pour elle et qu’on la traite comme un meuble, comme si elle avait un petit pois en guise de cerveau. C’était ce que le mariage faisait aux femmes. Ne l’avait-elle pas suffisamment vu lorsqu’elle était plus jeune?


      Elle leva fièrement le menton et rétorqua:


      — Toutes les femmes ne désirent pas être dorlotées et protégées. Certaines d’entre nous savent très bien se débrouiller seules.


      — Une langue acérée ne fait pas le poids face à une lame tranchante.


      C’en était trop. Avant même d’y réfléchir, elle se pencha légèrement, sortit le sgian-dubh du fourreau attaché à sa jambe, juste au-dessus de sa botte, et le pressa à l’intérieur de la cuisse de Lamont.


      — Dans ce cas, c’est une bonne chose que je sache manier les deux, déclara-t-elle.


      L’expression de Lamont était comique. Janet (ou plutôt Genna, rectifia-t-elle) n’était pas près de l’oublier.


      


      Elle avait réagi si rapidement qu’Ewen ne comprit ce qui se passait qu’en sentant la lame pressée contre sa cuisse. Comme la plupart des membres de la Garde, il ne portait pas de cotte de mailles pour protéger ses jambes et son torse (elle aurait été trop lourde). Le poignard d’une douzaine de centimètres était pointé à l’endroit où une blessure suffisamment profonde serait fatale. Ce n’était certainement pas une coïncidence. La petite nonne connaissait les quelques endroits où un homme était le plus vulnérable.


      Bigre! D’un seul geste de la main, elle pouvait le tuer… ou le châtrer. Dans un cas comme dans l’autre, il était dans de sales draps.


      Toute son attention aurait dû être concentrée sur la lame. Pourtant, il était douloureusement conscient de l’endroit où elle avait placé son autre main. Pour prendre appui, elle l’avait posée sur sa cuisse droite. Sur le haut de sa cuisse. Dangereusement près de cette partie de son anatomie qui le torturait depuis un moment.


      Tout en gardant les yeux fixés sur le poignard, il ne pouvait penser qu’à cette autre main et au plaisir qu’il ressentirait en la sentant se refermer autour de lui. Il n’aurait jamais cru possible d’être aussi excité avec une lame à quelques centimètres de son membre.


      Lentement, très lentement, il arrêta son cheval. Bien qu’il conservât un visage impassible, son cœur battait à tout rompre. Quand il la dévisagea, elle ne sourcilla pas. Elle était aussi froide et calme que n’importe lequel de ses compagnons de la Garde, et il ne doutait pas un instant qu’elle enfoncerait sa lame s’il le fallait.


      Quel genre de religieuse était-elle? Il se raidit quand elle appuya légèrement sur son arme, la pointe mordant le cuir de ses culottes. Visiblement, une religieuse sanguinaire… et qui savait se servir d’une dague.


      — Je crois que vous vous êtes bien fait comprendre, dit-il calmement.


      Elle arqua un sourcil. Comme ses cils, ses sourcils étaient épais et sombres, faisant ressortir le bleu de ses yeux et contrastant avec sa blondeur et son teint clair…


      Il s’interrompit, furieux contre lui-même. Voilà qu’il remettait ça! Observer les détails faisait peut-être partie de son travail, mais pas ce genre de détails.


      Elle tient un couteau, se rappela-t-il.


      — Vraiment? répondit-elle. J’en doute. Les hommes comme vous ne respectent chez les autres que ce qu’ils voient en eux-mêmes. Dans votre cas, la force physique.


      Elle le dévisagea d’une manière qui aurait été insultante si elle n’avait pas ajouté:


      — Que vous semblez posséder en abondance.


      Elle marqua une pause, enfonça un peu plus la lame avec un sourire sarcastique, puis conclut:


      — Or, comme vous pouvez le constater, la force physique ne suffit pas toujours.


      Ewen, qui avait le sens des langues, décela une anomalie dans son accent. Ce n’était pas la première fois qu’il le remarquait. Il était parfois moins prononcé. Comme en ce moment, quand elle était en colère. En tout cas, elle avait cessé de jouer le rôle de la nonne docile et soumise.


      Sans la quitter des yeux, il saisit délicatement le poignet qui tenait la dague. Il pouvait sentir sa détermination dans la manière dont elle serrait le manche. Il l’écarta lentement et put enfin respirer normalement.


      Il ne la lâcha pas. Elle était pratiquement retournée sur la selle, face à lui, le regard noir, sa poitrine se soulevant et s’affaissant sous l’effet de la colère. Fichtre, il devait cesser de penser à ses seins merveilleux et chasser leur image de son esprit.


      Et puis, il y avait toujours son autre main. Maintenant que la dague s’était éloignée, son attention n’était plus partagée et il ne pensait plus qu’à la douce pression exercée si près de ses parties intimes.


      Elle dut s’en rendre compte car elle rougit soudain et écarta sa main de sa cuisse tout en serrant plus fermement son sgian-dubh d’un air défensif. Il connaissait beaucoup de guerriers qui portaient un couteau caché sur eux, le plus souvent sous l’aisselle, mais elle était la première femme.


      Les hommes comme vous. L’avait-elle correctement jugé? Il ne voulait pas le croire. D’un autre côté, elle était parvenue à le surprendre. Il l’avait sous-estimée parce qu’elle était une femme… et une religieuse de surcroît.


      Peu de monde pouvait se targuer de l’avoir surpris avec une lame au point de le mettre réellement en danger. Seul la Vipère y était parvenu. Lachlan MacRuairi devait son nom de guerre à ses frappes silencieuses et mortelles. Lors de leur entraînement, il s’était glissé derrière lui sans être vu et lui avait glissé son couteau sous la gorge.


      Visiblement, elle avait été bien entraînée, elle aussi. Et, à moins que l’ordre du Temple récemment dissous n’ait ouvert ses portes aux nonnes, on n’enseignait pas cela dans les couvents.


      — Où avez-vous appris à faire ça? demanda-t-il.


      — Chez ma belle-sœur.


      Ce n’était pas la réponse qu’il attendait. Elle avait été formée par une autre femme?


      — Vous avez une famille originale, observa-t-il. En Italie, on apprend aux petites filles le maniement du couteau en plus de la broderie?


      En l’observant attentivement, il remarqua une ombre dans son regard. Elle sembla chasser un mauvais souvenir puis esquissa un sourire ironique.


      — C’était une plaisanterie, monsieur?


      Àsa surprise, il se rendit compte que c’était le cas.C’était le genre de boutade qu’il aurait lancée à MacKay ou à MacLean. D’ordinaire, il ne plaisantait pas avec les femmes. D’ailleurs, il ne se souvenait pas d’avoir eu une conversation aussi longue avec une femme. Bigre… ni avec qui que ce soit, d’ailleurs.


      Il la fixa attentivement, essayant de comprendre ce qui lui arrivait, jusqu’à ce qu’elle indique sa main d’un mouvement du menton.


      — Si vous voulez bien me lâcher, je rangerai mon arme à sa place.


      Il la lâcha aussitôt comme s’il s’était brûlé. Elle allait glisser le couteau dans le fourreau de sa botte quand il remarqua les incisions délicates sur le manche en corne et l’arrêta.


      — Je peux le voir? demanda-t-il.


      Elle hésita un instant, puis le lui tendit. Il avait déjà vu une arme similaire auparavant. Le motif était clairement nordique alors que la lame, d’une belle qualité, était sûrement allemande. Cela avait sans doute été le couteau à découper d’un homme important et faisait une arme parfaite pour une femme.


      — Où l’avez-vous eu?


      — Par ma belle-sœur.


      Elle tendit la main et il lui rendit son poignard. Il crut voir ses épaules s’affaisser de soulagement quand elle le rangea dans son fourreau.


      — Sa famille est nordique, ajouta-t-elle.


      Cela expliquait les dessins sur le manche, mais quelque chose le turlupinait. Il était sûr d’avoir déjà vu cette arme quelque part.


      — Comment s’appelle-t-elle? demanda-t-il.


      Elle se mit à rire.


      — Je doute que son nom vous dise quelque chose. Vous connaissez beaucoup de dames italiennes?


      Elle attendit un instant puis, comme il ne répondait pas, poursuivit:


      — Sa famille s’est installée dans mon village il y a de longues années. Elle tenait la dague de son père.


      — Et elle vous l’a donnée?


      — Oui.


      — Vous deviez beaucoup compter pour elle. C’est une très belle arme.


      Une lueur triste traversa le regard de la nonne.


      — C’est vrai. Tout comme elle compte beaucoup pour moi.


      — Elle vous manque?


      — Oui.


      — Mais vous rentrerez bientôt chez vous?


      Il avait voulu lui remonter le moral, mais ses paroles semblèrent avoir l’effet inverse. Elle haussa les épaules d’un air indifférent, alors qu’il était clair qu’elle ne l’était pas.


      — Peut-être quand la guerre sera terminée, répondit-elle vaguement.


      — Ce n’est pas votre guerre. Pourquoi vous impliquez-vous dans les problèmes d’un pays qui n’est pas le vôtre?


      — J’ai mes raisons.


      Elle se tourna vers le chemin devant eux.


      — Ne devrions-nous pas nous remettre en route? déclara-t-elle. Il serait bien d’arriver à Roxburgh avant la pluie.


      Il fit claquer ses rênes et éperonna son cheval. Elle avait raison. Ils progressaient à une allure d’escargot. Toutefois, elle se trompait sur leur destination.


      — Nous n’allons pas à Roxburgh. Nous allons poursuivre vers Berwick en longeant la rive nord de la Tweed. Ce sera plus sûr.


      Elle se retourna brusquement, soudain affolée.


      — Non, c’est impossible! Nous devons passer par Roxburgh!
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      Ewen Lamont avait une mauvaise influence sur elle. Il lui faisait perdre ses talents oratoires et elle se mettait à dire tout ce qui lui passait par la tête, comme lui. Elle avait mentionné sa belle-sœur sans réfléchir, avait failli provoquer un désastre avec son poignard et avait réagi de manière peu subtile quand il avait annoncé son intention de traverser le fleuve.


      Àvoir la manière dont ses yeux bleu acier la fixaient, elle devinait qu’il fourmillait de questions. Elle n’aurait jamais dû le menacer de sa lame, mais il l’avait vexée et elle avait voulu lui prouver qu’elle était capable de se défendre. Elle n’était parvenue qu’à éveiller ses soupçons. Les femmes ordinaires ne voyageaient pas armées, et les nonnes encore moins.


      Sa belle-sœur, elle, n’était pas une femme ordinaire. Christina MacRuairi, la dame des Îles, était l’héritière de l’une des plus grandes seigneuries de l’ouest de l’Écosse. Elle avait un caractère bien trempé, ce qui n’avait pas rendu la vie facile à son mari Duncan. C’était son pirate de frère, le peu recommandable Lachlan MacRuairi, qui lui avait appris à se battre.


      Christina avait transmis son savoir à Janet après qu’un des hommes de Duncan à moitié ivre avait tenté de la violer. Il y serait sans doute parvenu si Christina n’avait pas volé à son secours. La plaie qu’elle avait laissée à l’arrière de la jambe du butor l’avait estropié à vie, mais ce n’était rien à côté du châtiment exercé par Duncan. Janet se souvenait encore de l’épouvantable flagellation à laquelle elle avait été contrainte d’assister, comme son devoir l’exigeait.


      Àbien des égards, Duncan de Mar aurait fait un bien meilleur chef de clan que leur frère aîné, Gartnait. Àl’instar d’Ewen Lamont, il possédait une autorité naturelle et l’intransigeance nécessaire pour commander des hommes, ce dont Gartnait, l’épicurien, était dépourvu. Àprésent que ses deux frères étaient morts, le comté de Mar reposait sur les frêles épaules de son neveu Donald, âgé de huit ans, et sous la tutelle d’Édouard.


      La guerre lui avait pris la plupart de ses parents. Elle n’avait appris la mort de Duncan à Loch Ryan qu’à son retour en Angleterre, un an plus tôt. De la puissante famille de Mar, il ne restait plus que Mary, Donald et elle-même.


      Il ne fallait surtout pas qu’Ewen Lamont soupçonne sa véritable identité. Si l’on apprenait que Janet de Mar était encore de ce monde, non seulement sa capacité à accomplir ses missions serait compromise, mais elle serait également en danger. Édouard d’Angleterre avait déjà sa sœur jumelle sous son contrôle. Il serait trop content de mettre le grappin sur elle.


      Non, il valait mieux que Janet de Mar reste morte. Ce qu’elle aurait été si, trois ans et demi plus tôt, un pêcheur et son fils ne l’avaient pas repêchée dans la rivière après son projet désastreux d’aider sa sœur à fuir l’Angleterre.


      Avait-elle vraiment cru qu’il serait aussi simple d’entrer en Angleterre et d’en ressortir avec Mary au nez et à la barbe d’Édouard? C’était bien là le hic: elle s’en était crue capable. Elle n’avait pas écouté les mises en garde de Duncan qui lui répétait qu’elle ne ferait qu’aggraver la situation. Elle avait refusé d’attendre une meilleure occasion. Elle n’avait pas voulu entendre «non».


      Elle s’était adressée à sa belle-sœur Christina, l’avait convaincue de lui prêter quelques hommes et s’était lancée seule à la rescousse de sa sœur. Puis les choses avaient mal tourné. Terriblement mal. Les hommes de Christina avaient été repérés. Mary, son fils David, Janet et son fidèle serviteur Cailin s’étaient retrouvés piégés dans une bataille. Au milieu d’un pont, Cailin avait été transpercé par une flèche. Alors qu’elle tentait de l’aider, la foudre et le tonnerre s’étaient abattus sur eux dans un vacarme inouï.


      Janet ne se souvenait que par bribes de ce qui s’était passé après que le pont avait explosé dans un tourbillon de flammes. Elle s’était réveillée le lendemain dans un couvent, entourée par une grappe de religieuses. Se croyant morte et arrivée au paradis, elle avait été soulagée. Son père et son frère lui avaient dit tellement de fois qu’elle finirait en enfer…


      Quand elle s’était rendu compte que les religieuses la prenaient pour l’une d’elles, elle ne les avait pas détrompées. (Cela n’avait rien de surprenant dans la mesure où elle était déguisée en nonne). Au bout de quelques jours, ses souvenirs avaient fini par revenir. Entre-temps, la supérieure du couvent où le pêcheur l’avait conduite avait fait le rapprochement entre la «sœur» sauvée des eaux et la dame écossaise activement recherchée par les Anglais.


      Plus tard, elle avait appris que Cailin, l’homme qui avait été davantage un père pour elle que son propre géniteur, était mort, comme bon nombre des hommes de Christina. Mary avait échappé de justesse à la prison et son fils lui avait été enlevé de nouveau.


      Tout cela à cause d’elle.


      La supérieure du couvent avait pris de gros risques pour la faire sortir d’Angleterre et l’envoyer en Italie avec un groupe de pèlerins. Cela s’expliquait sans doute par le fait qu’avant de prendre le voile, elle avait été mariée. Son époux faisait partie des milliers d’hommes massacrés par ÉdouardIer dix ans plus tôt, lors du sac de Berwick.


      L’idée de l’utiliser comme courrier pour les Écossais avait été suggérée avant même son départ pour l’Italie, et suora Genna était née. Seules trois personnes connaissaient sa véritable identité: la supérieure, l’évêque de St.Andrews, puis, quand Lamberton avait eu la possibilité de l’en informer personnellement, Robert de Bruce. Même sa sœur jumelle, Mary de Mar, la croyait morte.


      C’était plus sûr pour tout le monde. Elle avait fait suffisamment de mal à sa sœur. Mary serait en danger si l’on apprenait que Janet de Mar était vivante et une «traîtresse» à la couronne d’Angleterre.


      Elle n’avait pas honte des cicatrices que lui avait laissées cette horrible nuit, mais elle regrettait ses actes. Toutefois, elle n’était plus cette jeune impétueuse qui croyait savoir mieux que les autres ce qui était bon pour eux. Qui n’acceptait pas qu’on lui dise non.


      Elle se mordit la lèvre. Peut-être n’avait-elle pas beaucoup changé sur ce dernier point, mais au moins elle n’entraînait plus les autres dans ses ennuis. Généralement. C’était pourquoi s’être attachée à Marguerite avait été une erreur. Il valait mieux qu’elle reste seule. Tous ceux qui l’approchaient semblaient jouer de malchance. C’était une des raisons pour lesquelles elle avait décidé de finir ses jours dans un couvent.


      Même si Ewen Lamont lui paraissait être un homme fiable, elle ne pouvait courir le risque qu’il apprenne son vrai nom. Sa mission était trop importante.


      D’autant plus qu’il ne semblait pas partager son avis. Il ne pourrait que lui mettre des bâtons dans les roues. Elle était encore ulcérée par son opinion sur le rôle des femmes. Le jour où elle rencontrerait un homme qui la considérerait comme son égale, elle reverrait peut-être son projet de prendre le voile et envisagerait de l’épouser. Autant rêver d’avoir des ailes! Même sa redoutable belle-sœur n’y était pas parvenue. Janet entendait encore les terribles scènes de ménage entre Christina et Duncan, avant qu’ils ne s’enferment tous les deux dans leur chambre pendant des heures.


      Non, elle était satisfaite de la voie qu’elle avait choisie. Le mariage ne menait qu’aux conflits et à la servitude. Elle n’avait pas besoin de s’imposer ces chaînes.


      Pourquoi pensait-elle à ce genre de choses en ce moment? Sa principale préoccupation était de se rendre à Roxburgh. Cet impérieux Highlander avait déjà suffisamment contrarié ses plans.


      Il était en train de l’observer en silence, de ce regard un peu trop intense qui la déstabilisait. Elle avait parlé trop vite et s’était presque trahie. Elle s’efforça de se justifier, plus calmement cette fois:


      — Les Anglais surveillent les ponts. Nous risquons d’être repérés en en franchissant un.


      Son frisson n’était pas feint. Depuis l’horrible nuit avec sa sœur, elle détestait les ponts.


      — Nous n’emprunterons aucun des ponts principaux, répondit-il. Je connais un endroit où nous pourrons traverser le fleuve sans être vus.


      Il sonda son regard, une autre de ses habitudes décidément très troublantes.


      — Pourquoi tenez-vous tant à passer par Roxburgh? demanda-t-il.


      Une fois de plus, elle maudit son impétuosité. Elle avait escompté le convaincre gentiment, une fois le moment venu, de faire une brève halte à Roxburgh. Elle n’avait pas prévu ce changement d’itinéraire.


      Ayant bien compris ce qu’il pensait de son travail, elle jugea préférable de ne pas lui révéler son intention. Elle prit un air gêné.


      — Je voulais m’arrêter chez un marchand du village.


      — Pourquoi?


      Elle ouvrit le grand sac en cuir qu’elle portait toujours en bandoulière et en sortit un petit paquet. Elle le lui mit sous le nez pour lui faire sentir l’arôme épicé.


      — Qu’est-ce que c’est? demanda-t-il.


      — Des noix grillées avec du miel et des épices. J’en raffole et j’ai promis aux sœurs de leur en rapporter.


      Elle s’efforça de ne pas sourciller sous l’intensité de son regard. Il ne paraissait guère convaincu.


      — Vous êtes sûre qu’il ne s’agit pas d’une autre course pour l’évêque?


      Elle espéra qu’elle n’était pas en train de rougir.


      — On ne vous a jamais dit que vous étiez trop suspicieux?


      — On ne vous a jamais dit que les nonnes ne devaient pas mentir?


      Elle leva le menton.


      — Je ne mens pas! J’adore vraiment ces noix.


      — Dans ce cas, vous pourrez demander à Son Excellence qu’il vous en achète la prochaine fois qu’il se rendra à Roxburgh. Nous n’irons pas dans ce village, il grouille d’Anglais. Au cas où cela vous aurait échappé, nous sommes en plein milieu d’une guerre.


      Son ton sarcastique et condescendant l’irrita, mais elle ne tenait pas à reparler de son engagement avec lui. Il était déjà suffisamment méfiant et, s’il l’agaçait à nouveau, elle craignait de s’emporter et de se trahir davantage.


      Elle ravala donc sa réplique acerbe et rongea son frein. Elle n’avait pas pour autant baissé les bras. L’évêque avait appris qu’une source importante au château de Roxburgh avait des informations à lui transmettre et il avait demandé à Janet d’établir le contact. Il n’avait confiance qu’en elle. Elle devrait trouver un moyen de convaincre ce Highlander têtu (ne l’étaient-ils pas tous?), de préférence avant qu’ils ne traversent le fleuve.


      


      Ewen flairait anguille sous roche. La nonne était trop silencieuse et avait capitulé trop facilement. Il était prêt à parier la moitié de sa solde qu’elle mijotait quelque chose. Il en aurait même parié la totalité, s’il était du genre à parier. Mais il n’était pas son père et avait besoin du moindre sou gagné pour finir ce foutu château.


      Il espérait qu’elle ne cachait pas d’autre arme sur elle. Maintenant que la pluie s’était mise à tomber, il devait concentrer toute son attention sur le sentier. Comme si le terrain accidenté et boueux ne suffisait pas, le brouillard s’était levé, le désorientant. Pour ne rien arranger, plus il pleuvait, plus elle se blottissait contre lui. Ses parties intimes devaient être bleues à force d’être écrasées par ses fesses depuis des heures.


      Elle frissonna des pieds à la tête. C’était compréhensible. Pour un jour d’avril, il faisait aussi froid qu’au cœur de l’hiver.


      — Nous ne pourrions pas trouver un endroit où nous abriter jusqu’à ce que l’orage passe? demanda-t-elle.


      Il sentit une pointe de culpabilité. Ils chevauchaient depuis des heures. Outre le froid et l’humidité, elle devait être fatiguée.


      — Dès que nous aurons franchi le fleuve.


      — Quand?


      — Bientôt.


      Elle lui lança un regard par-dessus son épaule. Elle avait mis le plaid sur sa tête, ce qui n’empêchait pas l’eau de ruisseler sur son visage. Ses cils étaient mouillés et collés comme si elle avait pleuré. Il fut pris de remords. Les femmes étaient des créatures fragiles, après tout. Même si cela ne crevait pas les yeux dans le cas de celle-ci. Pourquoi acceptait-elle de courir de tels risques?


      — Je croyais que vous saviez…


      — Je sais parfaitement où nous sommes, l’interrompit-il.


      Plus ou moins. Ils devaient se trouver près de l’endroit où le fleuve formait un gué. Il ne pouvait être allé trop loin. C’était juste à cause du mauvais temps qu’il avait du mal à se repérer dans le paysage. Il n’était pas perdu.


      — C’est peut-être à cause du brouillard que…


      — Je ne suis pas perdu, bon sang!


      Son mouvement d’humeur la fit sursauter.


      — Je ne mettais pas en doute votre sens de l’orientation. Bien sûr, nous ne sommes pas perdus.


      Il aurait été satisfait si elle n’avait ajouté ensuite:


      — Si vous le dites.


      Il fulmina intérieurement et, ses remords oubliés, chercha autour de lui un signe indiquant qu’ils étaient sur le bon chemin. Il croyait que les religieuses étaient des êtres dociles et pondérés. Elles n’étaient pas censées être aussi exaspérantes.


      Il continua à se frayer un passage entre les arbres et les broussailles pendant une bonne vingtaine de minutes. La pluie redoublait d’ardeur. Et ce vent… il semblait souffler droit depuis la mer du Nord, leur glaçant les os.


      Enfin il la vit: l’ouverture qu’il cherchait dans la végétation.


      — Nous y sommes, annonça-t-il comme s’il n’en avait jamais douté.


      Il dirigea la monture vers la berge, mais le spectacle qui les attendait ne correspondait pas du tout à ce qu’il avait prévu.


      


      Les traits de Janet se figèrent.


      — Vous ne comptez quand même pas traverser ici!


      Son horreur n’était pas feinte. Il lui suffisait de regarder la dizaine de mètres qui les séparaient de l’autre rive pour sentir son estomac se soulever telle une barque sur une mer déchaînée. Gonflé par la fonte des neiges et les récents orages, le débit normalement lent de la Tweed s’était transformé en un torrent furieux.


      Et les vagues! Elles coiffaient presque les trois gros troncs qui avaient été couchés entre les deux rives pour former un pont de fortune. Combien de temps ces arbres résisteraient-ils encore sous l’assaut du courant?


      Elle secoua la tête, saisie de panique.


      — Je ne peux pas.


      — Le pont tiendra.


      Il avait parlé doucement, sur un ton prévenant qu’elle ne lui avait pas encore entendu.


      Il sauta à terre et lui donna la main pour l’aider. Quand elle se pencha en avant, il la saisit par la taille et la déposa délicatement sur le sol. On l’avait aidée d’innombrables fois à descendre de selle. Il n’y avait pas de quoi fouetter un chat. Pourtant, elle n’avait jamais été aussi consciente des mains d’un homme autour de sa taille, de la légère pression de ses pouces sur ses côtes, de la puissance des bras qui la retenaient.


      En outre, elle n’avait jamais ressenti une telle envie d’inhaler pour s’emplir de l’odeur d’un homme. La sienne était envoûtante: un mélange de cuir, de pluie, de forêt, de corps chaud et d’autre chose d’intensément masculin.


      Leurs regards se croisèrent et se retinrent un instant. Il était clair qu’il avait ressenti quelque chose lui aussi. Il détourna les yeux et la libéra si soudainement que ses jambes vacillèrent.


      Déconcertée par sa réaction et embarrassée, elle se tint à l’écart pendant qu’il attachait le cheval à un arbre et inspectait le «pont». Elle l’observa pousser les troncs du pied pour s’assurer qu’ils tenaient solidement et tester la berge boueuse avec son talon. Comme d’habitude, son expression était indéchiffrable.


      Puis il revint vers elle.


      — Il m’a l’air solide. Je vais d’abord passer avec le cheval puis je reviendrai vous chercher.


      Elle sentit son pouls s’accélérer.


      — Je… je ne pourrai pas. Je… je n’aime pas les ponts. Je vous en prie, ne peut-on pas trouver un autre endroit où traverser?


      Il lui sourit, cherchant à la rassurer.


      — Ce n’est pas aussi difficile qu’il y paraît. Il ne vous arrivera rien. Je veille sur vous.


      Elle le crut suffisamment pour le suivre jusqu’à la berge. Au même instant, une grosse vague se fracassa contre les troncs, projetant une grande gerbe d’écume et ébranlant la structure précaire. Elle recula aussitôt.


      En le voyant entraîner le cheval vers le pont (le pauvre quadrupède semblait aussi terrifié qu’elle), elle l’arrêta.


      — Je vous en supplie, ne passons pas par là. Le courant est trop fort. Les troncs sont glissants et couverts de mousse. Il serait si facile de tomber et je ne sais pas nager. N’y a-t-il pas un endroit dans les environs où nous pourrions attendre jusqu’à demain matin? D’ici là, il aura peut-être cessé de pleuvoir et le niveau de l’eau aura baissé?


      Comme pour souligner ses paroles, une nouvelle vague s’écrasa contre les troncs en les éclaboussant.


      — Vous avez donc si peur? demanda-t-il d’une voix légèrement éraillée.


      Son ton compatissant transperça le voile de panique qui l’entourait. Elle hocha la tête puis se rendit compte qu’elle s’était accrochée à son bras et se blottissait contre lui. Ils étaient intimement pressés l’un contre l’autre, poitrine contre poitrine, hanches contre hanches. Elle sentait la rigidité de son torse et de ses cuisses. Et d’autre chose aussi. Sa gorge devint sèche et son cœur cessa de battre un instant.


      Doux Jésus!


      Ce fut comme si un éclair avait parcouru tout son corps. Elle ouvrit la bouche et ne parvint qu’à émettre un son étranglé.


      Que le ciel lui vienne en aide! En dépit de la pluie et du froid, elle avait soudain très chaud.


      Si elle n’avait pas senti la preuve tangible de son désir contre son bassin, elle pouvait à présent la lire dans ses yeux. Il la voulait avec une force qui vibrait jusque dans ses doigts crispés autour de son bras, lui transmettant d’étranges sensations. Le pouls de Genna battait à toute allure et sa respiration se fit laborieuse. Ses membres semblaient lourds.


      Elle ne pouvait plus bouger. Elle était prise au piège par un courant qu’elle ne comprenait pas et auquel elle ne pouvait ni ne voulait résister.


      Quand il baissa les yeux vers ses lèvres, elle sut ce qu’il s’apprêtait à faire. Et elle n’aurait pas résisté, s’il n’avait pas brusquement retrouvé assez de bon sens pour deux.


      Il serra les mâchoires et détourna le regard.


      Elle laissa tomber sa main et recula d’un bond, comme une enfant surprise en train de voler des friandises.


      Elle ne comprenait pas ce qui lui arrivait. Elle n’avait jamais pris de telles libertés avec un homme. Pire encore, elle n’avait jamais encouragé un homme à en prendre avec elle.


      Il s’éclaircit la gorge et déclara d’un ton sec:


      — Il y a une petite auberge pas très loin d’ici, à Trows. Nous y passerons la nuit.


      Elle ne put cacher son soulagement.


      — Merci!


      Trows… Elle comprit soudain ce que cela signifiait. Non seulement elle avait évité le pont mais, sans le vouloir, elle avait trouvé un moyen de se rendre à Roxburgh. Trows n’était qu’à un jet de pierre du village.


      Il la dévisagea intensément et, une fois de plus, elle se demanda s’il ne lisait pas dans ses pensées.


      — Nous ne pouvons pas y aller dans ces tenues, reprit-il. Une religieuse et un guerrier voyageant ensemble attireront trop l’attention.


      Puisque, pour une fois, il se montrait conciliant, elle se retint de souligner que c’était exactement ce qu’elle lui avait fait remarquer quand il avait insisté pour l’accompagner.


      — Que suggérez-vous? demanda-t-elle.


      — Je vais ôter une partie de mon armure. Quant à vous, il faudrait que vous retiriez votre voile et votre scapulaire.


      Elle écarquilla les yeux en comprenant ce qu’il voulait faire.


      — Nous nous ferons passer pour un couple?


      Pourquoi cette idée l’effrayait-elle plus que de faire semblant d’être une nonne? Quitte à pécher, c’était infiniment moins grave.


      — Vous avez une meilleure idée? demanda-t-il.


      — Il n’y a pas d’autre endroit où nous abriter? Une grotte? Une cabane abandonnée? Une hutte?


      — Si. De l’autre côté du fleuve, répondit-il en lui montrant le pont. Àvous de voir.


      Le choix était vite fait. Elle n’avait aucune raison d’hésiter et, pourtant, elle rechignait. Pour une raison obscure, l’idée de prétendre être sa femme l’angoissait presque autant que de traverser le pont.


      — L’auberge, répondit-elle.


      Il inclina brièvement la tête.


      — Je vous laisse vous changer.


      Il indiqua du doigt la croix en bois qu’elle portait autour du cou depuis la nuit où elle avait tenté de libérer sa sœur et ajouta:


      — Cachez-la bien.


      Le moment d’intimité fut bienvenu. Elle se soulagea derrière un arbre puis ôta rapidement son voile et son scapulaire, ce qui n’était pas simple car ils étaient trempés. Elle s’efforça de ne pas penser au fait que, s’il l’avait laissée partir seule, elle serait au sec et au chaud dans l’abbaye. Lorsqu’elle eut terminé, elle se drapa à nouveau dans le plaid et rangea ses affaires dans son sac. Sans la protection de son habit religieux, elle se sentait… vulnérable.


      Que craignait-elle tant?


      Elle venait juste de glisser la croix sous le col de son épaisse robe en laine sombre quand il réapparut. Elle comprit alors ce qu’elle redoutait tant.


      Sainte Mère!


      Il avait ôté son casque hideux et elle voyait la totalité de son visage pour la première fois.


      Elle s’était trompée. Il n’était pas que séduisant, il était beau. D’une beauté sauvage. Avec des cheveux bruns, des yeux bleus, des traits anguleux. Sa beauté virile réveillait en elle un instinct féminin presque sauvage. Cette bouche… cette mâchoire… ces yeux…


      Elle laissa échapper un soupir de jouvencelle. Ce n’était pourtant pas le moment de faire la gourde! Ses cheveux trempés adhéraient à son front. Il ne s’était pas rasé depuis plusieurs jours et, étrangement, la pluie qui ruisselait sur son visage ne faisait qu’ajouter à son charme. Elle sentit sa gorge se nouer.


      Elle prit soudain peur. Elle venait de comprendre ce qui lui arrivait et pourquoi il la mettait mal à l’aise depuis le début.


      Il lui plaisait.


      Tel le lièvre qui voit un chasseur pour la première fois, sa première impulsion fut de prendre ses jambes à son cou. Maintenant qu’elle était parvenue à le dissuader de traverser le fleuve, elle se demandait si franchir ce pont n’était pas plus sûr que de passer une nuit avec lui.
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      Ce ne fut que lorsque l’aubergiste ouvrit la porte de la chambre qu’Ewen se rendit compte de l’ampleur de son erreur. Il aurait mieux fait de convaincre la nonne de traverser le fleuve.


      Il examina la petite pièce située à l’étage. Ce fut vite fait: elle n’était guère plus grande que le lit poussé contre un mur. Les seuls autres meubles étaient une petite table et un tabouret en bois. Il n’y avait pas de place pour autre chose.


      Une sonnette d’alarme retentit en lui. Ils ne pouvaient pas dormir à deux ici, ils seraient l’un sur l’autre!


      Il s’apprêtait à demander une autre chambre quand l’aubergiste, une matrone rondelette, se tourna vers lui avec un sourire fier.


      — C’est notre meilleure chambre, la plus grande. Depuis la fenêtre, vous avez vue sur la cour. Le plafond est étanche et vous y serez bien à l’abri. Naturellement, on ne peut pas faire de feu à cause du toit en chaume, mais la cheminée du rez-de-chaussée chauffe bien et il fait bon ici. Si vous me donnez vos habits mouillés, je les suspendrai devant le foyer pour qu’ils soient secs demain.


      Sœur Genna et lui ne trouvèrent rien à répondre. De sa part, cela n’avait rien d’inhabituel, mais cela ne devait pas arriver souvent à la nonne à la langue trop bien pendue.


      L’aubergiste déposa une pile de draps sur le lit puis se tourna vers sœur Genna avec un clin d’œil.


      — Si vous avez besoin d’une couverture supplémentaire, prévenez-moi. Mais, avec un si grand gaillard pour mari, vous devriez être bien au chaud.


      Le teint de sœur Genna pâlit encore. Elle affichait une mine effarée qui l’aurait fait rire s’il n’avait su exactement ce qu’elle ressentait. Dire qu’il appréhendait la nuit était un euphémisme. Cette chambre serait une véritable salle de torture.


      Il fut tenté de remercier l’aubergiste et de redescendre l’escalier en courant. Cela n’aurait fait qu’attirer le genre d’attention qu’il voulait éviter. Jusqu’à présent, tout s’était bien déroulé. Leur apparition ne semblait avoir intrigué personne.


      En outre, sœur Genna avait raison: tenter la traversée du fleuve pendant l’orage était périlleux. Ils étaient tous les deux trempés et transis. Il aurait pu construire un abri de fortune dans la forêt, mais ils auraient vécu une nuit longue et pénible. Elle le serait pour lui de toute façon, mais au moins, elle serait au chaud et au sec à l’auberge. La voir grelotter lui était insupportable et le mettait dans un état… étrange. Il était prêt à tout pour qu’elle arrête.


      — Nous nous en contenterons, déclara-t-il avec son laconisme habituel.


      Il s’était exprimé en anglais, la langue parlée par les gens du commun dans les villes frontalières. Il avait été surpris de découvrir que sœur Genna le parlait également plutôt bien, quoique avec un fort accent, ce qu’elle avait négligé de lui dire jusque-là. Cette nonne était décidément pleine de surprises.


      En voyant la mine déconfite de l’aubergiste, il se rendit compte que son manque d’enthousiasme l’avait vexée. Sœur Genna répara son erreur.


      — C’est le refuge parfait contre l’orage, déclara-t-elle avec un sourire reconnaissant. Nous y serons très bien.


      Elle lâcha un petit gloussement de plaisir.


      — Oh, c’est un oreiller en plumes?


      — Absolument, madame, répondit l’aubergiste, rassérénée.


      — Quel bonheur! Je sens que je vais dormir comme un loir. Mon… (Il espérait être le seul à avoir remarqué sa brève hésitation)… mari devra me traîner hors du lit demain matin. C’est que nous avons encore une longue route à faire.


      L’aubergiste lui prit le bras et le tapota comme s’il s’agissait d’une vieille amie.


      — Où m’avez-vous dit que vous alliez? demanda-t-elle.


      — Nous n’avons rien dit, répondit Ewen.


      Sœur Genna lui lança un regard noir puis se tourna vers l’aubergiste en levant les yeux au ciel, comme pour s’excuser des manières brusques de son mari.


      — Ma mère est gravement malade, dit-elle avec un air contrit. J’espère arriver à Londres à temps.


      — Ma pauvre petite! s’apitoya la matrone. C’est que Londres, ce n’est pas la porte à côté! Et vous êtes…


      — Flamande, madame, répondit aussitôt Genna. Mon père est venu de Flandre pour s’établir ici. C’est un marchand.


      Ils avaient décidé de changer sa nationalité au cas où l’on rechercherait une nonne italienne.


      Il devait reconnaître qu’elle était douée. Pour une religieuse, elle mentait avec un aplomb remarquable. Il l’aurait presque crue lui-même.


      — Comment vous êtes-vous rencontrés, votre mari et vous?


      Ewen fut contraint d’attendre sur le seuil une bonne dizaine de minutes pendant que Genna régalait l’aubergiste du récit de leur rencontre fortuite à Berwick, avant que «Bruce ne cause tous ces problèmes en volant le trône». Il se voyait mal faisant la cour à sa belle en déposant des bouquets de fleurs sauvages sur le seuil de sa porte pendant quinze jours, mais l’aubergiste fut charmée par leur «romance». Sous le regard attendri de la matrone, il rougit comme un benêt. Ce qui était sans doute le but recherché par cette peste!


      Sœur Genna avait un talent inné et son bagout détourna les soupçons mieux qu’il aurait pu le faire. Enfin, après avoir promis de leur faire monter un repas chaud, l’aubergiste les laissa seuls.


      Sitôt la porte fermée, l’angoisse le saisit à nouveau. Une atmosphère oppressante envahit la petite chambre. Il se demanda si sœur Genna n’avait pas alimenté la conversation avec l’aubergiste uniquement pour retarder ce moment.


      S’efforçant de masquer sa gêne, il fit deux pas vers la table et déposa la sacoche en cuir qu’il avait détachée de sa selle. Il ôta le plaid drapé autour de ses épaules et se tourna vers elle. Elle se tenait au pied du lit, le plus loin possible de lui.


      En lisant la méfiance sur son visage pâle, il se maudit intérieurement. Elle le fixait comme s’il était un loup et elle un agneau bien dodu. Il ne pouvait guère le lui reprocher. Elle s’était probablement rendu compte qu’il avait été à un cheveu de l’embrasser au bord du fleuve.


      Que lui avait-il pris? C’était une nonne, pour l’amour de Dieu! Il n’était pas particulièrement dévot, mais l’Église faisait partie de sa vie, comme de celle de tous les sujets du royaume. Les religieuses étaient intouchables. Désirer une femme consacrée au Christ était sacrilège.


      Sans même parler du salut de son âme, il aurait nui à la cause de Bruce en cédant à ses pulsions, ainsi qu’à la sienne. Le roi avait besoin du soutien de l’Église pour gagner la guerre et Ewen avait besoin de Bruce pour assurer la survie de son clan. Il imaginait la réaction de Lamberton s’il apprenait qu’il avait touché à l’une de ses nonnes!


      Sœur Genna ne lui facilitait pas la tâche. Elle ne se comportait pas comme les autres religieuses de sa connaissance… ni comme les autres femmes, d’ailleurs. En outre, il lui aurait été beaucoup plus facile de résister à son attirance s’il n’avait pas été convaincu qu’elle ressentait la même chose.


      De l’autre côté de la chambre, la jeune nonne frissonna. Elle avait baissé sa capuche et les mèches blondes collées à son front commençaient à sécher. Pitié, cache cette chevelure de sirène! S’efforçant d’ignorer la tension dans son entrejambe, il déclara:


      — Vous devriez faire ce qu’elle a dit et vous débarrasser de ces vêtements mouillés avant d’attraper froid.


      Maintenant que l’aubergiste était partie, il s’était remis à parler français.


      — Ce ne sera pas la peine, répondit-elle. Il fait chaud dans la chambre. Mes vêtements seront bientôt secs.


      — Ne soyez pas ridicule. Je tournerai le dos pendant que vous vous changerez. Votre pudeur sera protégée.


      Il vit ses joues s’empourprer. Son ton semblait l’avoir agacée.


      — Ce n’est pas pour ma pudeur que je crains. Je n’ai emporté que deux robes avec moi et, au cas où vous l’auriez oublié, le soldat a déchiré l’autre.


      Il dénoua les liens de sa sacoche et en sortit une leine.


      — Mettez ça.


      Devinant qu’elle refuserait à cause de la transparence de sa fine chemise en lin, il ajouta:


      — Vous n’aurez qu’à vous envelopper du plaid que l’aubergiste a laissé sur le lit.


      Elle hésita quelques instants, puis l’envie de confort l’emporta.


      — Soit, mais ne vous retournez pas avant que je vous le dise.


      — Si vous me promettez d’en faire autant. Je dois me changer moi aussi.


      Elle retint un sourire.


      — Vous auriez mieux fait d’utiliser votre charme pour amadouer notre aubergiste. Après votre commentaire peu flatteur sur sa chambre, elle était prête à nous dénoncer aux premiers soldats anglais venus. Et pourquoi ne pas lui avoir dit où nous allions? En refusant de répondre aux questions des gens, vous les rendez soupçonneux.


      Du charme? C’était bien la première fois qu’on lui en prêtait. Il était amusé malgré lui. Il pouvait presque parler avec cette nonne comme avec ses frères d’armes. Sa brusquerie ne semblait pas l’offusquer.


      — Alors, sœur Genna, je peux vous faire confiance? Vous ne regarderez pas?


      — Bien sûr que non!


      Elle ne sourcilla pas quand il soutint son regard. Pourtant, elle cachait quelque chose. Il le sentait et avait bien l’intention de découvrir ce que c’était.


      — Changez-vous, grommela-t-il en se tournant.


      Il s’était déjà déshabillé en présence d’une femme de nombreuses fois, mais il ne s’était jamais senti aussi mal à l’aise. Bien qu’elle se trouve à deux mètres de lui, il percevait le moindre de ses mouvements. Il se débarrassa rapidement de ses habits trempés, puis enfila une tunique et des culottes propres.


      Il attendit. Elle mettait infiniment plus de temps que lui. Il tourna légèrement la tête.


      — Vous lorgnez?


      Il se redressa aussitôt.


      — Vous n’avez toujours pas fini? bougonna-t-il.


      — Presque.


      Il attendit encore quelques minutes puis, supposant qu’elle avait enfin terminé, lança un nouveau regard par-dessus son épaule. Il aperçut ses fesses, juste avant que la chemise ne les cache.


      Il ferma aussitôt les yeux en se maudissant. Son sexe durcissait à nouveau et il ne pouvait s’en prendre qu’à lui-même. Cela lui apprendrait à regarder.


      Désormais, à l’image de ses seins crémeux et superbes, il devrait ajouter celle de sa jolie croupe ronde et ferme. La salle de torture semblait se rétrécir autour de lui.


      Toutefois, sa peau n’était pas lisse partout. Il se souvint des cicatrices qu’il avait vues dans la forêt. Des marques de haire et de flagellation? Il en doutait fortement. Cela ressemblait plutôt à des brûlures.


      La nonne allait devoir répondre à quelques questions.


      — Vous pouvez vous retourner, annonça-t-elle enfin.


      Dès qu’il lui fit face, il demanda de but en blanc:


      — D’où viennent ces cicatrices sur votre dos?


      


      Janet se raidit automatiquement. Ce n’était pas par honte. Elle se mettait sur la défensive dès que ce sujet était abordé. Même si elles s’étaient estompées, elle savait que ses cicatrices étaient laides. Cela ne la dérangeait pas, au contraire. Elles lui servaient de rappel à l’ordre et la remettaient dans le droit chemin. Elle ne pouvait changer ce qui s’était passé cette nuit-là sur le pont et ne pouvait ramener Cailin à la vie. Toutefois, elle pouvait faire en sorte que cette tragédie débouche sur des choses positives.


      Elle commençait à s’habituer à la brusquerie d’Ewen Lamont. Ni sa question ni son manque flagrant d’égards en abordant un sujet aussi personnel ne la surprirent. Il avait de la chance qu’elle ne soit pas susceptible.


      Elle plissa soudain les yeux. Comment savait-il qu’elle avait des cicatrices?


      — Vous avez regardé! l’accusa-t-elle.


      — Je ne l’ai pas fait exprès. Vous preniez trop de temps.


      — C’est une excuse?


      — Si vous voulez.


      Elle pinça les lèvres d’un air exaspéré.


      — Ne vous en faites pas, reprit-il. Ce n’est rien que je n’aie déjà vu des centaines de fois.


      S’il avait voulu l’apaiser, c’était raté. Elle était outragée.


      — Des centaines de fois?


      Il haussa les épaules. Pour une raison obscure, son air indifférent ne fit qu’accroître sa colère. Que lui importait qu’il ait connu de nombreuses femmes ou qu’il ne lui trouve rien de remarquable en comparaison? Absolument rien. Néanmoins, l’entendre dire aussi platement était vexant.


      — Je suis ravie d’apprendre que vous avez autant d’expérience! rétorqua-t-elle avec sarcasme.


      — Vous n’avez pas répondu à ma question. Comment avez-vous eu ces cicatrices? Et ne me répétez pas ce que vous avez dit à ce soldat anglais, je sais que ce n’est pas l’œuvre d’un fouet ni d’une haire.


      — Pourquoi, vous avez également vu des «centaines» de cicatrices?


      Il sourit, visiblement amusé par son irritation.


      — Bien plus que ça, répondit-il.


      — Vous devez fréquenter les champs de bataille depuis longtemps.


      — En effet. Maintenant, parlez-moi de ces cicatrices.


      Janet fronça les lèvres. Il était aussi tenace que Duncan. Elle n’était jamais parvenue à détourner l’attention de son frère. Lorsqu’il l’interrogeait sur un sujet sensible, il ne la lâchait pas avant d’avoir eu sa réponse. La comparaison s’arrêtait là. Les élans qu’Ewen suscitait en elle n’avaient rien de fraternel.


      Elle jugea donc préférable de lui dire la vérité, du moins en partie.


      — Je me trouvais sur un pont quand il a été frappé par la foudre. Je ne me souviens pas très bien de ce qui s’est passé. Il a pris feu et des éclats de bois se sont fichés dans mon dos. Les sœurs ont fait de leur mieux pour les extraire, mais certaines échardes étaient enfouies trop profondément.


      Il soutint son regard comme s’il devinait qu’elle ne disait pas tout. Il devrait néanmoins se contenter de cette explication. Ce qu’elle faisait sur ce pont ne le regardait pas.


      — C’est pour ça que vous ne vouliez pas traverser le fleuve, déduisit-il. Quand est-ce arrivé?


      — Il y a quelques années, répondit-elle évasivement.


      Afin de clore le sujet, elle ajouta:


      — Je n’aime pas en parler.


      — Vous n’avez aucune raison d’en avoir honte. Ces cicatrices sont la preuve de votre force. Vous avez survécu.


      — Je sais, répliqua-t-elle, agacée. Ce ne sont pas les cicatrices qui me gênent, mais les souvenirs qui y sont associés.


      Il comprit enfin qu’il ne devait pas insister et changea de sujet. Hélas, le suivant n’était guère mieux.


      — Vous avez un accent étrange. D’où venez-vous?


      Elle espéra qu’il n’avait pas remarqué la soudaine raideur de ses épaules, même si elle savait déjà que peu de détails lui échappaient. Elle décida de s’en tenir à l’histoire qu’elle avait racontée à l’aubergiste.


      — Mon père était marchand. Nous déménagions souvent.


      — C’est pour cela que vous parlez plusieurs langues?


      — Oui, même si cela n’a jamais été facile.


      Les langues étrangères lui avaient toujours donné du fil à retordre. Décidant qu’ils avaient suffisamment parlé d’elle, elle demanda:


      — Et vous? Je n’ai pas rencontré beaucoup de Highlanders roturiers qui maîtrisaient aussi bien le français…


      Elle s’interrompit et rougit.


      — Vous avez décidé que j’étais trop rustre pour être noble? demanda-t-il, amusé.


      — Je ne voulais pas vous offenser.


      — Je ne le suis pas. J’ai fait mon apprentissage chez un noble de notre région et il m’a donné de l’instruction. J’ai toujours eu des facilités avec les langues étrangères.


      Elle fit la grimace.


      — Dois-je comprendre que ce n’est pas votre cas? demanda-t-il en riant.


      Elle secoua la tête.


      — Le pire, c’est le latin, confirma-t-elle.


      Les mots étaient sortis de sa bouche avant qu’elle ait pu les retenir. Elle espéra qu’il ne relèverait pas. Bien entendu, ce ne fut pas le cas.


      — J’aurais pensé au contraire qu’il vous serait venu naturellement, l’italien étant si proche.


      — C’est peut-être le cas pour la plupart des gens, mais pas pour moi.


      Elle feignit un bâillement.


      — Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, j’aimerais me coucher. Je suis morte de fatigue.


      Discuter avec lui était dangereux. Il était facile de se laisser aller. Pendant quelques minutes, elle avait oublié son rôle de nonne et le fait qu’ils étaient seuls dans la chambre. Elle s’était sentie parfaitement à son aise avec lui, comme s’ils étaient vraiment mari et femme. Leur intimité lui avait paru… naturelle.


      Son embarras revint au galop. Elle était trop consciente de sa présence. Elle avait beau prétendre être une nonne, son corps ne pouvait pas mentir. Être seule dans cette petite pièce avec un guerrier trop grand, trop séduisant, trop viril, exacerbait sa féminité. C’était troublant.


      Elle resserra le plaid autour de ses épaules en dépit de la chaleur. L’air dans la chambre lui paraissait soudain suffocant, ce qui n’expliquait pas ces petits picotements dans des endroits où elle n’avait encore jamais eu chaud. Ce n’était qu’une raison de plus pour s’alarmer. Cet homme était dangereux, elle devait s’en éloigner.


      Lui aussi avait dû sentir le changement d’atmosphère dans la pièce car il paraissait soudain très pressé de sortir.


      — Donnez-moi vos vêtements, proposa-t-il. Je les descendrai à l’aubergiste pour qu’elle les suspende devant le feu. Inutile de laisser une chandelle allumée pour moi. Je crois pouvoir trouver le plancher à mon retour.


      Elle se mordit la lèvre. Elle aurait aimé lui demander combien de temps il comptait s’absenter, mais ne voulait pas éveiller ses soupçons. Elle avait la ferme intention de disparaître avant son réveil.


      


      


      Compte tenu du goût immodéré de son père pour l’alcool, Ewen buvait rarement. Néanmoins, il y avait des moments où les effets engourdissants du whisky étaient utiles. Sa dernière soûlerie remontait au lendemain de la mort de son ami et compagnon de la Garde, William Gordon, tué dans une explosion à Galloway. La précédente, c’était après que MacLean et lui avaient échappé au massacre perpétré par les MacDowell à Loch Ryan. Sur les dix-huit galères de Bruce, seules deux étaient parvenues à s’enfuir.


      Ce soir, ce n’était pas la perte de ses amis qui le poussait à boire, mais une autre forme de douleur: la brûlure du désir. Conscient qu’il ne parviendrait pas à fermer l’œil de la nuit étendu sur le plancher avec un membre raide comme un pieu, il passa une bonne heure à vider une grande cruche de whisky de mauvaise qualité, essayant d’apaiser ses sens. Une possibilité de défouler ses ardeurs se présenta sous la forme d’une jolie serveuse. Toutefois, l’alcool commençant à faire ses effets, ni les frôlements de la jeune femme ni ses regards aguicheurs ne parvinrent à l’intéresser.


      Lorsqu’il remonta dans la chambre, il était parfaitement détendu et la source de son trouble était profondément endormie, recroquevillée sous les couvertures. Il étala son plaid sur le parquet et remarqua à peine sa dureté avant de sombrer dans une torpeur éthylique.


      Hélas, l’alcool ne l’empêcha pas de rêver. Il la vit en songe, avec ses seins hauts et ronds, ses fesses rebondies. Il la touchait, promenait ses mains sur sa peau nue et veloutée. Ses narines étaient emplies de son odeur fleurie. Les sensations étaient si fortes qu’elles l’arrachèrent au sommeil. Du moins, il le crut. Quand il ouvrit les yeux, il lui tenait le poignet et elle était penchée sur lui, les yeux écarquillés.


      Puis il comprit qu’il rêvait toujours quand il sentit ses doigts s’enfoncer lentement dans ses cheveux et entendit sa voix suave lui chanter une berceuse. Il se détendit et la tension quitta ses membres sous l’effet de ses caresses. Enfant, il n’avait pas eu de mère pour le bercer, mais ce devait être ce que l’on ressentait. Son dernier souvenir avant qu’elle ne s’éloigne fut la pression de ses lèvres sur sa joue.


      Les premières lueurs de l’aube qui filtraient par la fente des volets le réveillèrent. La chambre était glacée. Bien que pâles, les rayons du soleil lui transpercèrent le crâne en provoquant une douleur aiguë. Il referma aussitôt les paupières et se concentra sur le bruit réconfortant du… silence. Un silence absolu.


      Il rouvrit brusquement les yeux. Ignorant la douleur, il se redressa sur un coude et se tourna vers la femme qui se trouvait dans le lit. Ou plutôt, vers la femme qui aurait dû être dans le lit. Avant même de bondir sur ses pieds, il savait.


      Il n’avait pas rêvé. Son «épouse» avait filé.
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      Le cœur de Janet ne retrouva un rythme normal que lorsqu’elle eut parcouru la moitié de la route de Roxburgh.


      Après être parvenue à le rendormir, elle avait récupéré ses affaires devant l’âtre du rez-de-chaussée, s’était faufilée entre les quelques personnes qui dormaient à même le sol de l’auberge et s’était enfuie dans l’obscurité du petit matin sans encombre. Elle n’avait eu qu’une frayeur, lorsqu’elle avait voulu l’enjamber pour rejoindre la porte de la chambre et qu’il l’avait retenue par le poignet.


      Elle ignorait s’il dormait ou s’il était à moitié éveillé, mais, l’espace d’un instant, elle avait cru qu’il allait l’attirer sur lui. Le pire étant qu’elle en mourait d’envie, ce qui l’avait fait paniquer. Elle avait dû réagir.


      Sans réfléchir, elle lui avait caressé la tête, essayant de l’apaiser afin qu’il se rendorme comme elle le faisait autrefois pour sa sœur quand celle-ci s’éveillait d’un cauchemar. Toutefois, cela n’avait pas du tout eu le même effet sur elle.


      Tout en filant sur la route qui reliait Trows à Roxburgh, elle sentait encore la masse épaisse de sa chevelure entre ses doigts. Comment un homme, surtout celui-ci qui semblait né sur un champ de bataille, pouvait-il avoir des cheveux aussi doux? Les boucles brunes et brillantes avaient glissé entre ses doigts comme de la soie. Elle sentait encore la masse solide des muscles de son dos et de ses bras qu’elle avait doucement massés pour soulager leur tension. Surtout, elle sentait encore le picotement de sa barbe contre ses lèvres quand elle avait déposé un baiser sur sa joue râpeuse.


      Pourquoi l’avait-elle embrassé? Elle n’en revenait toujours pas. Elle lui chantonnait à l’oreille. Sa joue si proche avait été… irrésistible.


      Il sentait le whisky et le pin. Sa peau avait un goût si… délicieux. Sombre et doux, avec une vague trace d’épice. D’étranges sensations s’étaient emparées d’elle. Son pouls s’était accéléré, sa peau l’avait picotée, ses membres étaient devenus lourds et ses seins pleins. Ses mamelons avaient durci et elle avait ressenti une puissante envie de se frotter contre lui.


      L’espace d’un instant fou, elle aurait voulu se glisser contre lui dans l’obscurité. Elle aurait aimé qu’il la prenne dans ses bras et lui montre ce qu’un homme faisait à une femme qu’il désirait. Ce n’était pas qu’elle l’ignorât mais, jusque-là, cela n’avait pas vraiment excité sa curiosité.


      Aucun homme ne lui avait jamais fait cet effet. Elle était désorientée, irrationnelle et effrayée.


      Elle accéléra le pas. Il fallait qu’elle s’éloigne de lui au plus vite. Elle avait déjà planifié son avenir et il n’incluait pas Ewen Lamont. Il n’incluait pas non plus de pensées lubriques ni d’homme qui la détournait de ses objectifs. Elle entrerait bientôt dans les ordres, nom de nom!


      C’était ce qu’elle voulait, n’est-ce pas? Elle ressentit un léger doute qu’elle chassa aussitôt. Oui, évidemment. Prendre le voile était logique. Autrement, comment pourrait-elle poursuivre ses missions? En tant que nonne, elle était libre, elle avait un but. Elle aimait travailler pour Lamberton et était fière de tout ce qu’elle avait fait pour Robert.


      Quel autre choix avait-elle? Pour une femme noble, il n’existait que deux options: le mariage ou le couvent. Elle savait déjà que le mariage n’était pas pour elle. Elle avait été fiancée deux fois et, par deux fois, son promis était mort. Même si la guerre avait emporté de nombreux jeunes nobles écossais, Janet avait perçu ces deux décès comme un signe: elle n’était pas faite pour se marier.


      En outre, elle était heureuse et, comme elle avait pu l’observer, le bonheur et le mariage n’allaient pas de pair. Son père avait traité sa mère comme une esclave; sa sœur Mary avait eu le cœur piétiné par son mari volage, le comte d’Atholl; quant à Duncan et Christina, ils avaient passé le plus clair de leur temps à se disputer.


      Pourquoi perdait-elle son temps avec ce genre de considérations? Même si elle se mariait un jour, ce ne pourrait être avec un simple soldat, même si Ewen Lamont ne paraissait en rien «simple». Elle était la fille du comte de Mar, l’ex-belle-sœur du roi et la tante de son seul héritier. Elle ne pourrait pas choisir son mari, ce serait une décision politique négociée par Robert.


      Àplus d’un titre, le Highlander bourru aux cheveux soyeux n’était pas pour elle.


      Sans s’en rendre compte, elle s’était presque mise à courir. En dépit de la brume froide, un voile de transpiration perlait sur son front. Elle avait une bonne heure d’avance sur lui, ce qui lui donnait amplement le temps de rejoindre Roxburgh à pied s’il décidait de s’élancer à ses trousses. La ville n’était qu’à deux kilomètres environ. Néanmoins, par mesure de sécurité, elle quitta la route peu avant d’arriver en ville et fit un détour par les bois pour se rendre au château.


      Elle avait songé s’enfuir à cheval puis s’était ravisée, ne voulant pas risquer d’éveiller les palefreniers. Àprésent, elle le regrettait. Surtout quand elle entendit un bruit de sabots derrière elle. Telle une biche aux abois, elle chercha frénétiquement un endroit où se cacher, en vain. Il la rejoignit avant qu’elle ait pu bondir derrière un buisson.


      Son cœur tambourinait contre sa poitrine. Néanmoins, elle parvint à afficher un masque calme et serein avant de se tourner vers lui.


      — Comment m’avez-vous trouvée?


      Il ne se donna pas la peine de répondre. Ses traits, à nouveau à moitié cachés par son casque, exprimaient une fureur froide. Il bondit de selle et l’attrapa brusquement par le bras.


      — Vous avez perdu la raison? Vous voulez vous faire tuer?


      Un guerrier de plus d’un mètre quatre-vingts tout en muscles qui hurlait de colère avait de quoi intimider. Elle se serait peut-être recroquevillée sur place s’il ne l’avait pas horripilée.


      — Si quelqu’un n’est pas raisonnable, c’est vous! Pourquoi me harcelez-vous? Je vous l’ai dit: je n’ai pas besoin d’une escorte. Je ne vous ai pas demandé de m’accompagner et je n’ai pas besoin de votre permission pour aller où je veux.


      — Oh que si! aboya-t-il.


      Elle ressentit un léger frisson d’appréhension lorsqu’il l’attira plus près de lui. Àmoins qu’il ne s’agisse d’autre chose. Son cœur se mit à battre la chamade, ce qui commençait à devenir une habitude chaque fois qu’elle était proche de lui.


      Dieu qu’il sentait bon! Un mélange de vent, de pins de la forêt et du cuir de son cotun.


      Il se pencha vers elle et elle retint son souffle. Elle aurait aimé que son casque couvre ses yeux bleu acier, qui paraissaient plus tranchants que l’épée attachée dans son dos.


      — Avez-vous réfléchi à ce que penserait l’aubergiste de la disparition de mon «épouse» avant l’aube? Vous cherchez à éveiller ses soupçons?


      Janet se mordit la lèvre. Dans son empressement à partir, elle n’y avait pas pensé.


      — Vous avez sûrement trouvé une bonne explication à lui donner.


      — Tout le monde ne sait pas mentir aussi bien que vous.


      Cette fois, elle ne put s’empêcher de sourire. S’il savait! Elle leva le menton d’un air entêté.


      — Même si l’aubergiste est intriguée, cela n’aura probablement aucune conséquence.


      — Vraiment? Je doute que la patrouille de soldats anglais que j’ai vue approcher de l’auberge soit de cet avis. Espérons que l’excuse que j’ai trouvée suffira.


      Des soldats anglais? Elle commença à avoir quelques remords.


      — Qu’avez-vous dit? demanda-t-elle.


      — Que vous étiez partie à l’église prier pour la guérison de votre mère avant de reprendre la route.


      Elle poussa un soupir de soulagement.


      — C’est un bon prétexte.


      Elle était surprise qu’il ait eu le bon réflexe.


      Il plissa les yeux comme s’il cherchait à lire dans ses pensées.


      — Même si l’aubergiste m’a cru, ce ne sera pas le cas des Anglais s’ils décident de nous suivre à l’église.


      — Encore faudrait-il qu’ils nous cherchent, ce dont je doute. Il ne s’agit probablement que d’une des patrouilles régulières du château.


      Elle libéra son bras et recula d’un pas. C’était lui le fautif. S’il n’avait pas insisté pour l’accompagner, elle n’aurait pas été aussi… désorientée et n’aurait pas ressenti le besoin de s’enfuir.


      — Je suis désolée d’être partie en vous laissant vous débrouiller avec l’aubergiste, mais j’ai quelque chose à faire à Roxburgh et vous ne m’en empêcherez pas.


      En voyant la lueur qui s’alluma dans ses yeux, elle comprit qu’elle venait de commettre une erreur. Elle ignorait si c’était son ton de défi ou autre chose. Sans qu’elle puisse réagir, il arracha son casque, la prit dans ses bras et la plaqua contre lui, ne laissant planer aucun doute sur son intention.


      Cette fois, le frisson qui la parcourut était sans ambiguïté. Une onde de chaleur se répandit dans ses membres. Elle ne pouvait plus bouger, et elle était incapable de le repousser.


      D’ailleurs, elle n’en avait aucune envie.


      — C’est ce qu’on verra, rétorqua-t-il avant de plaquer sa bouche sur la sienne.


      


      C’était donc ça, perdre son sang-froid? Ewen ignorait d’où lui était venue cette impulsion subite de la prendre dans ses bras. Toutefois, dès que leurs bouches se rencontrèrent, il cessa de se poser des questions.


      Ses lèvres douces et soyeuses lui arrachèrent un grognement de plaisir. La colère et la luxure l’incitaient à se précipiter sur elle, à réclamer sauvagement son dû, à s’abandonner à cette chaleur enveloppante. Cependant, une force plus puissante calma cette pulsion et le fit ralentir.


      Innocente. Elle était tellement innocente. Dès lors, plus rien d’autre n’eut d’importance. Il ne voulait pas l’effrayer. Il desserra donc son étreinte, allégea la pression de ses lèvres et l’embrassa doucement. Tendrement. Avec révérence.


      Il n’avait jamais fait la cour à une fille en l’embrassant. C’était pourtant bien ce qu’il faisait avec Genna. Par chaque caresse de ses lèvres, il tentait de la séduire, de lui montrer, de lui apprendre ce qu’il attendait d’elle.


      Lentement, il sentit qu’elle se remettait de sa surprise et se détendait. Il se retint de rugir de plaisir et se contenta d’un grognement de satisfaction.


      Puis, quand elle se blottit contre lui en émettant un petit son de contentement, son membre se raidit aussitôt et il en oublia toutes ses bonnes intentions.


      Ralentis, se sermonna-t-il. Tu peux te maîtriser. Tu l’as déjà fait «des centaines de fois».


      Il sourit intérieurement en se souvenant de son exagération et, surtout, de la manière dont elle avait réagi… plus jalouse que choquée. Il n’eut plus du tout envie de rire lorsqu’il se rendit compte que ce baiser n’avait rien à voir avec ce qu’il avait vécu auparavant. Embrasser cette femme était une expérience tout à fait différente. Au point que c’en était troublant.


      Cela lui plaisait beaucoup trop.


      Lentement.


      Elle ne lui facilitait pas la tâche en enfonçant sesdoigts dans ses épaules pour le serrer plus fort contre elle.


      Il posa une main sur son visage et caressa du pouce la courbe soyeuse de sa joue. Il sentait son cœur se serrer à chaque caresse. Ses lèvres étaient douces, elle avait goût de miel et son odeur… Seigneur! Elle sentait comme un bouquet de jacinthes des bois chauffées par le soleil. Il voulait fondre en elle et s’abîmer dans ce parfum.


      Il glissa une main sur sa nuque, enfouissant ses doigts dans l’épaisseur de sa chevelure. La capuche de sa cape était tombée en arrière, révélant la magnifique masse dorée. Dans la précipitation de son départ, elle n’avait pas pris le temps de l’attacher.


      Pour le moment, il ne voulait pas penser à sa fuite ni au fait que la retrouver avait été un jeu d’enfant. Il voulait savourer la sensation merveilleuse de ses lèvres sur les siennes, de ses seins pressés contre son torse et de ses hanches plaquées contre son érection. Il n’aspirait qu’à la goûter plus pleinement et plus profondément.


      Il gémit en imaginant leurs deux langues s’entrelaçant. Ce serait tellement magique…


      Les battements effrénés de son cœur étaient assourdissants. Il ne pouvait plus attendre.


      Il écarta doucement ses lèvres, puis s’insinua en elle. Dieu que c’était bon! Bien plus qu’il ne l’avait imaginé. Plus chaud, plus doux, plus sombre, plus érotique.


      Il la serra plus fort. Il avait besoin de sentir le frottement de leurs deux corps tandis qu’il plongeait sa langue plus profondément en elle. Il sombrait, emporté par un tourbillon de plaisir si intense que plus rien ne semblait pouvoir le retenir.


      Il sentait son cœur tambouriner contre le sien. Il perçut sa stupeur, puis son abandon, quand elle découvrit que son corps se réveillait sous l’emprise de la passion qui les embrasait tous les deux, brûlante, dévastatrice, incontrôlable. Il n’avait jamais rien ressenti de tel, mais ce n’était encore rien comparé à l’explosion de sensations qui l’assaillit quand elle lui répondit, caressant sa langue de la sienne. Une vague de chaleur l’envahit, si puissante qu’il sentit ses genoux faiblir.


      Elle était peut-être nonne, mais il n’y avait rien d’innocent dans sa réaction. Il en oublia ses résolutions et la poussa contre un arbre, lui prit une jambe pour l’enrouler autour de sa taille et s’abandonna à la passion, leurs langues se rencontrant et s’enlaçant en une danse endiablée.


      Positionné à la jointure de ses cuisses, son membre l’élançait. Il ne pouvait plus résister. Il commença à onduler des hanches, avide de cette friction contre son sexe.


      Il ne pensait plus, l’instinct avait pris le dessus. Il l’embrassait toujours plus fougueusement, promenait des mains possessives sur tout son corps. Il caressa ses seins somptueux, puis ses fesses, tout en la soulevant et en la pressant contre lui.


      Oh oui, là, comme ça! Il se raidit et contracta les fesses. C’était si bon qu’il était à deux doigts de jouir.


      Il avait hâte d’être en elle.


      Il s’arracha à ses lèvres et embrassa son cou, couvrant le pouls qui battait frénétiquement sous sa mâchoire tandis qu’elle se trémoussait et gémissait contre lui.


      Il était tellement excité qu’il pouvait à peine respirer.


      Il entendait son souffle court et ses petits halètements qui le rendaient fou. Il la sentit frémir des pieds à la tête puis s’abandonner, et il sut qu’elle était à lui.


      Àmoi! Ce constat résonna en lui tel un roulement de tambour. Il s’écarta légèrement pour la dévisager. Elle avait le teint rose, les lèvres gonflées et les yeux mi-clos. Il n’avait jamais rien vu d’aussi beau.


      Une étrange émotion étreignit son cœur. C’était au-delà de la luxure, de la possessivité… C’était plus doux, plus profond… plus important.


      Puis il baissa les yeux et tout son désir, sa passion, ses étranges émotions l’abandonnèrent dans un cri d’horreur. Là, sur le sein qu’il venait de caresser, pendait une croix en bois.


      La honte lui noua la gorge, aussi amère et écœurante qu’un reflux de bile.


      Était-il devenu fou? Elle était nonne, bon sang! L’énormité de son péché s’abattit sur lui.


      Il la lâcha si brusquement qu’elle chancela. Il la retint de justesse avant qu’elle ne tombe en avant.


      


      Un instant, Janet découvrait le septième ciel, un lieu inondé d’une lumière merveilleuse; l’instant suivant, elle battait des bras dans l’obscurité, essayant de se retenir à quelque chose pour ne pas s’écraser sur le sol dur et froid de la réalité.


      Le brusque retrait des sensations les plus incroyables qu’elle avait jamais ressenties la laissa hébétée, désorientée et dans un douloureux état de manque. Lorsque les bras qui l’avaient si fermement étreinte l’enlacèrent à nouveau, elle poussa un petit soupir de soulagement et s’y accrocha comme à une bouée.


      N’arrêtez pas! aurait-elle voulu s’écrier. Je vous en prie, n’arrêtez pas! C’est trop bon!


      Puis elle leva les yeux vers lui et vit ses traits froids. Son air de dégoût fut comme une douche glacée, la ramenant à la raison.


      Elle s’écarta vivement de lui, sans pour autant pouvoir détacher son regard du sien. Pourquoi la regardait-il ainsi? Qu’avait-elle fait?


      Puis elle comprit. Ce n’était pas elle qu’il voyait.


      Ils se dévisagèrent un long moment dans un silence horrifié. Elle, car elle était mortifiée d’avoir succombé si facilement. Lui, parce qu’il était accablé de honte et de remords.


      Si elle avait vraiment été nonne, ce baiser aurait constitué un grave péché. Àen juger par son air affligé, il venait juste d’en prendre conscience. Il paraissait si bouleversé qu’elle sentit son cœur se serrer.


      Elle aurait voulu lui dire la vérité et, l’espace d’un instant, fut à un cheveu de le faire. Puis la raison reprit le dessus. Pour le moment, son costume de religieuse était l’unique barrière entre eux. Si elle l’ôtait provisoirement devant lui, au sens figuré, elle ne pourrait probablement plus faire marche arrière.


      Après ce baiser, elle ne se faisait plus confiance.


      Elle n’avait jamais imaginé…


      Jamais pensé…


      Jamais su que cela pouvait être aussi merveilleux.


      Elle ne se serait jamais crue capable d’une telle folie. Car, assurément, c’était de la folie. Autrement, comment expliquer que les effleurements de sa bouche, la sensation de sa langue contre la sienne, la chaleur de ses mains sur son corps puissent effacer toute pensée rationnelle et lui faire oublier tout ce qui comptait pour elle?


      Rien ne devait entraver son travail pour Bruce et Lamberton. Or, elle devinait d’instinct que cet homme le menaçait.


      Elle baissa les yeux vers sa bouche. Pour des lèvres toujours pincées d’un air réprobateur, elles pouvaient devenir étonnamment douces quand il le voulait. Elle n’aurait jamais imaginé qu’un guerrier aussi rude et bourru puisse embrasser avec autant d’art et de tendresse.


      De toute évidence, ses «centaines» d’expériences avaient porté leurs fruits.


      Pourquoi son talent en la matière la contrariait-elle autant?


      Ce n’était pas parce qu’il avait été avec de nombreuses autres femmes, se convainquit-elle, mais parce qu’elle n’aimait pas les surprises. Surtout quand elles étaient aussi bouleversantes que ce baiser.


      Sainte Mère de Dieu! Elle aurait pu perdre sa vertu. Pire, elle la lui avait pratiquement offerte sur un plateau après un seul baiser adroit et quelques caresses.


      Elle sentit le feu lui monter aux joues. Certes, il y avait eu plus que ça. Elle se retint de baisser les yeux plus bas, se souvenant de l’incroyable sensation de l’épaisse colonne de chair dure se frottant contre elle. Elle avait voulu la sentir plus près. En elle. Elle l’avait voulu avec une telle force qu’elle avait été prête à tout jeter aux orties: sa virginité, sa morale, son honneur. On l’avait élevée dignement, comme une femme de son rang. Elle n’avait même pas accordé un chaste baiser à ses deux fiancés. Alors qu’il avait suffi qu’il presse ses lèvres contre les siennes pour faire d’elle une dévergondée.


      Le lourd silence entre eux s’éternisa jusqu’à ce qu’il le brise enfin.


      — Cela n’aurait jamais dû arriver.


      Pour une fois, ils étaient d’accord.


      Son visage s’était fermé et, une fois de plus, elle se retrouvait face au guerrier impavide.


      — Je vous présente toutes mes excuses mais…


      Il aurait dû s’arrêter là.


      — … vous m’aviez mis en colère.


      Janet en fut estomaquée.


      — Quoi, c’est ma faute? Pour ne pas vous avoir suivi docilement et ne pas m’être pliée à votre volonté?


      Son sarcasme n’eut pas l’effet escompté.


      — Si vous aviez fait preuve d’humilité et d’obéissance, je me serais souvenu que vous étiez une religieuse. Pieuse et détachée du monde matériel. Vous ne vous comportez pas comme les autres nonnes de ma connaissance.


      — Je suppose que vous en avez connu des «centaines» pour établir cette comparaison?


      Il se raidit. Son regard était aussi dur et pénétrant qu’une lame d’acier.


      — Où est passé votre accent?


      Janet espéra qu’elle n’avait pas pâli et répondit en français avec l’accent italien, veillant à ne pas en faire trop:


      — De quoi parlez-vous?


      On aurait dit un chasseur qui venait de piéger un lièvre et il n’était pas près de lâcher prise. Il lui prit le coude.


      — Que cachez-vous, ma sœur? Qui êtes-vous?


      Elle prit peur. Ses yeux bleus sondaient les siens. Elle se sentait démasquée et ne pensait qu’à fuir. Son cœur battait à tout rompre tandis que le voile qu’elle avait tendu entre eux menaçait de se déchirer.


      — Je ne suis qu’une innocente servante de Dieu, au service de l’évêque de St.Andrews, et que vous avez tenté de séduire. C’est tout ce que vous avez besoin de savoir. N’essayez pas d’absoudre votre culpabilité en voyant des choses qui n’existent pas ou en cherchant des prétextes pour justifier vos actes.


      Elle avait fait mouche. Il laissa tomber son bras et recula.


      — Vous avez raison.


      Elle eut quelques scrupules en voyant son air piteux. Elle aurait aimé le réconforter, mais elle garda sa main fermement plaquée le long de son corps. Cela valait mieux ainsi.


      — Je n’ai pas d’excuses, reprit-il, et je ne tenterai pas de m’en trouver. Je suis entièrement responsable de ce qui s’est passé. Soyez assurée que je confesserai mes péchés à la première occasion.


      Ses lèvres formaient à nouveau cette fine ligne sévère qu’elle commençait à trouver étrangement séduisante. Il lui adressa un regard honteux, ce qui ne devait pas lui arriver souvent.


      — Oublions ce qui s’est passé et faisons comme si cela n’était jamais arrivé, d’accord? proposa-t-il, mal à l’aise. Je ne voudrais pas avoir d’ennuis une fois à Berwick.


      Rien n’aurait mieux convenu à Janet. Cependant, c’était plus facile à dire qu’à faire. Elle se sentait fébrile rien qu’en le regardant. La passion, le désir… la luxure. Telle Pandore, elle avait ouvert la boîte et libéré toutes sortes d’émotions qui auraient mieux fait d’être contenues. Maintenant qu’elle les avait découvertes, pourrait-elle les enfermer à nouveau?


      Il le fallait.


      Des ennuis. Il devait craindre qu’elle ne le dénonce à Lamberton. Elle était sur le point de répondre qu’elle préférerait avaler du verre pilé puis se ravisa en se souvenant de la fin de sa phrase: Berwick. Elle rechignait à exploiter son tourment. D’un autre côté, elle avait une mission à accomplir et, dans ce cas, la fin justifiait les moyens.


      — Votre confession soulagera ma conscience, répondit-elle. Il y a justement une petite église à Roxburgh où vous pourrez vous rendre pendant que je m’occupe de mon affaire au château.


      — Nous n’allons pas à Roxburgh. Je peux attendre d’arriver à Berwick.


      — Pas moi. En outre, si je rentre à Berwick sans m’être procuré ces noix grillées, Son Excellence se demandera pourquoi et je me verrai contrainte de lui donner des explications.


      Ils savaient tous les deux qu’elle ne parlait pas de noix. Elle insista:


      — Je vous en prie, nous sommes à moins d’un kilomètre. Je serai prudente et il n’y a aucune raison de penser que je cours le moindre danger. J’ai déjà fait ce genre de choses des «centaines» de fois.


      


      La boutade de sœur Genna et sa tentative pour désamorcer la tension ne lui arrachèrent même pas un sourire. Il n’était pas d’humeur à plaisanter.


      Il savait ce qu’elle était en train de faire: elle se servait de sa culpabilité pour obtenir ce qu’elle voulait. Cependant, il était trop furieux contre lui-même et trop honteux pour lutter. Àmoins qu’il ne craigne sa propre réaction s’il se disputait à nouveau avec elle. Il était encore trop ébranlé par ce qui s’était passé, par la facilité avec laquelle il avait perdu le contrôle de ses actes et par la rapidité avec laquelle le baiser avait dérapé.


      Comment avait-il pu s’oublier à ce point? Son père était celui qui prenait toujours ce qu’il voulait. Lui, il était censé avoir de la discipline… en temps normal.


      Cela avait été trop facile, comprit-il. Elle avait répondu avec une telle sincérité et un tel enthousiasme qu’il lui avait été facile d’oublier qu’elle était intouchable.


      Il n’était pas le seul à avoir péché. Même si elle refusait de le reconnaître (il était suffisamment galant pour ne pas le lui faire remarquer), elle l’avait voulu autant que lui.


      — Je vous en prie, répéta-t-elle. Il n’y en a que pour une heure, puis nous pourrons reprendre notre route.


      Ewen baissa les yeux vers son visage, vers ses grands yeux bleu-vert, ses lèvres roses encore gonflées par ses baisers, ses traits délicats, et il sentit son cœur se serrer.


      Il allait lui céder, à cette traîtresse! Ils iraient à Roxburgh. C’était parce qu’il se sentait coupable, se convainquit-il. Pas parce qu’il ne pouvait rien lui refuser lorsqu’elle le regardait avec ces yeux-là.


      — Vous avez raté votre vocation, ma sœur.


      Elle cligna les yeux, perplexe. En voyant ses longs cils battre contre ses joues telles des ailes de corbeau, il dut se retenir de la prendre à nouveau dans ses bras. Elle était si belle que c’en était douloureux.


      — Que voulez-vous dire? demanda-t-elle.


      — Que vous auriez dû être avocate.


      Elle mit quelques secondes à comprendre qu’elle avait gagné la partie. Il vit alors la joie illuminer son visage et se dit qu’aucune aube, aucun rayon de soleil sur le paysage n’aurait pu être plus magnifique.


      — Merci.


      Il soutint son regard encore quelques instants, puis détourna la tête en marmonnant dans sa barbe.


      Elle était parvenue à ses fins en exploitant sa culpabilité, mais il ne se laisserait plus manipuler. Il devait achever cette mission et retourner à son vrai travail: remporter la guerre et assurer l’avenir de son clan. Sa première priorité était de mettre le plus de distance possible entre sœur Genna et lui. Il avait plus que jamais hâte d’arriver à Berwick.
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      Janet avait vu juste. Le bref détour par Roxburgh n’avait posé aucun problème. Personne ne les avait remarqués et elle avait accompli sa tâche en courant le minimum de risques.


      Elle s’était glissée dans le château, avait contacté la source possédant des informations de premier plan susceptibles de changer le cours de la guerre, puis avait rejoint Ewen dans l’église. Le tout en moins d’une heure. L’importance de cet informateur était capitale. En tant que contact, Janet serait amenée à jouer un rôle majeur.


      Pourtant, elle avait du mal à ressentir de la joie. Elle avait beau avoir gagné la bataille, sa victoire avait un goût de solitude et de froideur.


      Ils chevauchèrent en silence de Roxburgh à Berwick. L’aisance entre eux avait disparu et il avait retrouvé ses manières abruptes. Il ne lui répondait plus que par monosyllabes. Il se tenait tellement raide en selle derrière elle qu’elle ne pouvait pas se détendre. Au bout de quelques heures, elle eut mal aux reins à force de rester à distance. Se caler douillettement contre son torse n’était plus une possibilité.


      Au cours de leurs brèves haltes pour se nourrir ou abreuver le cheval, il lui adressait à peine un regard.


      Janet était consciente d’être responsable de ce changement. Elle se sentait coupable et ne savait pas quoi lui dire. Pire, c’était mieux ainsi et elle le savait. Ils avaient chacun une mission à accomplir. S’excuser, lui dire la vérité, ne pourrait que compliquer la situation.


      Néanmoins, chaque fois qu’elle le regardait, son visage fermé lui fendait le cœur. Elle aurait aimé faire un geste, le sortir de son retranchement. Mais à quoi bon?


      Elle avait beau se répéter qu’elle avait pris la bonne décision, cela n’apaisait pas son malaise. Lorsqu’ils s’arrêtèrent enfin devant les grilles du prieuré de Coldingham, il s’était mué en angoisse.


      Ewen sonna la cloche et un moine apparut.


      — Nous aimerions voir Son Excellence, annonça-t-il. Dites à monseigneur qu’il s’agit de sœur Genna et de son escorte.


      Pendant qu’ils attendaient son retour, il sauta de selle et l’aida à descendre à son tour.


      La nuit n’était pas encore tombée et il restait suffisamment de lumière pour voir ses traits fermés. Elle se mordit la lèvre et tordit les plis de sa robe entre ses doigts.


      — Ewen, je…


      Il se tourna vers elle, son visage un mur d’indifférence.


      — Oui?


      Elle chercha désespérément ses mots.


      — Je… Je vous remercie.


      Elle ignorait de quoi. Elle n’avait pas voulu de sa protection ni de sa compagnie et les avait même rejetées. Pourtant, il les lui avait données, ce qui méritait quand même un mot de gratitude, non?


      Il hocha la tête et, l’espace de quelques secondes, elle vit réapparaître un peu de chaleur dans ses yeux. Hélas, elle ne saurait jamais ce qu’il s’apprêtait à répondre car, au même moment, le moine revint pour les mener à l’évêque.


      Ils traversèrent une cour puis furent conduits dans une petite salle capitulaire attachée au prieuré. Comme il y faisait sombre, le moine alluma quelques chandelles avant de les laisser seuls.


      Janet se demanda soudain ce qu’Ewen comptait dire à Lamberton. L’évêque serait ravi du contact qu’elle avait établi à Roxburgh, beaucoup moins d’apprendre ce qui s’était passé avec les soldats anglais près de Melrose. Elle savait déjà qu’il était inutile de demander à Ewen de se taire, mais elle redoutait la façon dont il présenterait les choses.


      — J’aimerais que vous me laissiez expliquer à Son Excellence ce qui s’est passé dans la forêt.


      Vu le bref regard caustique qu’il lui lança, il était clair qu’il avait deviné ses pensées.


      — Je n’en doute pas, rétorqua-t-il.


      Elle serra les dents. Même si l’atmosphère avait changé entre eux, il avait encore le pouvoir de l’agacer comme un rien.


      — Vous préférez peut-être tout lui raconter, alors?


      Les yeux bleus virèrent au gris acier.


      — Vous avez déjà utilisé cette carte pour me faire chanter, ma sœur.


      Janet se sentit rougir, sachant qu’il avait raison.


      — Pourquoi prenez-vous toujours tout de travers? s’énerva-t-elle. Je n’ai aucune intention de le lui dire.


      — Ce qui m’inquiète, c’est plutôt comment vous comptez lui raconter votre rencontre avec les soldats. Je vous soupçonne de pouvoir faire passer le Déluge pour une simple averse de printemps.


      Janet fronça le nez.


      — Vous exagérez mes talents. Je vous assure que l’évêque est conscient des dangers.


      — Et vous? Si vous me promettez de laisser les combats aux hommes et de vous tenir à l’écart, je vous laisserai expliquer tout ce que vous voudrez et comme vous le voudrez à Lamberton.


      Janet réprima non sans mal une réplique acerbe. Elle fulminait. Les émotions qui l’avaient troublée un peu plus tôt s’étaient envolées. «Laisser les combats aux hommes»! Pour Ewen Lamont, les femmes n’étaient que des idiotes impuissantes qui avaient besoin d’un homme fort pour les défendre. Elle ne voulait rien avoir à faire avec un individu possédant ce genre de mentalité. L’attirance physique, aussi puissante soit-elle, ne suffisait pas. Elle l’aurait presque remercié de le lui avoir rappelé.


      — Décidez-vous vite, reprit-il. Son Excellence arrive.


      Elle n’avait rien entendu. Ce ne fut que quelques instants plus tard qu’elle perçut des bruits de pas qui approchaient.


      — D’accord, j’accepte.


      Elle n’avait pas le moindre scrupule à lui mentir. Quoique, techniquement, ce n’était pas vraiment un mensonge. Les hommes pouvaient se battre tant qu’ils le voudraient; de son côté, elle continuerait à faire ce qu’elle faisait.


      Il plissa les yeux, sceptique. Fort heureusement, l’arrivée de l’évêque lui épargna d’autres marchandages.


      Lamberton lui adressa un sourire chaleureux, qui disparut dès qu’il reconnut Ewen. Janet n’avait pas besoin d’être très observatrice pour deviner qu’il ne l’appréciait guère.


      — Vous étiez attendu plus tôt, déclara-t-il au guerrier. Vos amis vous cherchent.


      Ewen se tendit.


      — Quand? demanda-t-il.


      — Sur-le-champ.


      Lamberton lui tendit un rouleau de parchemin, qu’Ewen déroula et lut.


      Janet fronça les sourcils. Non content de parler couramment plusieurs langues, son simple soldat savait également lire.


      Malheureusement, elle ne pourrait pas l’interroger à ce sujet car il se tourna vers elle et s’inclina brièvement.


      — Ma dame.


      Seigneur, le moment était arrivé! Il s’en allait. Elle ne le reverrait probablement jamais. C’était ce qu’elle avait souhaité, non? Alors pourquoi son cœur était-il tiraillé dans tous les sens?


      — Monsieur, murmura-t-elle en lui retournant son salut.


      Il hésita, semblant vouloir ajouter quelque chose. Comme elle, il cherchait ses mots. Il ne trouva pas les bons.


      — N’oubliez pas votre promesse.


      Lorsqu’il claqua la porte derrière lui, Janet pensa: «Bon débarras!» Un homme aussi têtu, condescendant et méprisant envers les femmes n’était pas pour elle. Elle avait suffisamment subi cette attitude de la part de son père et de ses frères pour le restant de sa vie. Ces dernières années lui avaient démontré ce qu’elle savait déjà: elle était bien mieux seule.


      


      Ewen ne l’avait pas crue un instant. Bien qu’il n’ait jamais eu l’intention d’informer Lamberton de ce qui s’était passé, il comptait bien informer Bruce de son avis sur l’utilisation des religieuses comme courriers.


      Cela devrait attendre. Le message qu’il avait reçu était du Faucon. Sutherland avait des ennuis et la Garde devait les faire sortir d’Angleterre, lui et sa femme, le plus tôt possible. Ewen fila vers la côte au nord du château de Berwick et rejoignit ses compagnons sur la route de Huntlywood. Ils devaient se rendre dans la demeure où était retenue Mary de Mar, l’épouse de Sutherland, et essayer d’organiser sa fuite.


      Il s’avéra que Sutherland s’était passé de leur aide. Leur nouvelle recrue s’était montrée digne de sa place dans la Garde des Highlands. Après avoir fait évader son épouse en faisant sauter un pont derrière elle, il avait vaincu à lui seul une vingtaine de soldats anglais avant de s’enfuir à son tour.


      Le voyage de retour vers Dunstaffnage sur le birlinn du Faucon fut un enfer. Enceinte, l’épouse de Sutherland avait ressenti les premières contractions avant même d’arriver au navire et Ewen n’était pas près d’oublier ses cris de douleur une fois à bord.


      Sacrebleu, il comprenait maintenant pourquoi on interdisait aux hommes d’approcher lorsqu’une femme était en train d’accoucher. Entendre ces hurlements sans pouvoir rien faire allait à l’encontre de tous ses instincts guerriers.


      Sutherland, qui était connu pour son tempérament volcanique, les surprit tous en se montrant l’homme le plus calme à bord. S’il s’était agi de son épouse, Ewen aurait sauté par-dessus bord.


      L’image du visage de sœur Genna apparut dans son esprit et il la chassa aussitôt. Il savait qu’il devrait se marier tôt ou tard, mais c’était la première fois qu’il pensait à une future épouse. C’était le comble de l’ironie: il avait fallu qu’il rencontre une nonne pour y songer.


      Heureusement, l’héritier de Sutherland eut le bon sens d’attendre qu’ils soient tous à l’abri à Dunstaffnage pour faire son entrée dans le monde. Helen, la sœur de Sutherland et la guérisseuse de la Garde, surnommée «l’Ange», put assister la jeune mère. Mary et son enfant se portaient bien. Néanmoins, deux jours plus tard, Sutherland, baptisé du nom de guerre «la Glace» après ce voyage cauchemardesque, avait toujours cet air hagard de l’homme qui a traversé une longue bataille sanglante et en est ressorti vivant par miracle.


      L’excitation qui régnait au château n’était pas uniquement due à l’arrivée de l’enfant. Sutherland avait apporté des informations importantes sur le plan de bataille d’Édouard lorsque la trêve expirerait à la fin du mois. Une fois de plus, la guerre avec l’Angleterre était imminente. Tous les membres de la Garde se tenaient prêts à défendre le trône de Robert et à vaincre définitivement les Anglais.


      Ewen n’oubliait pas pour autant sœur Genna ni son intention de parler à Robert des dangers courus par ses «courriers féminins». D’ordinaire, il s’efforçait de rester en retrait mais, pour une fois, il ferait une exception.


      Quelques jours après leur retour, il se rendit dans le grand hall. Celui-ci grouillait de monde, le déjeuner ayant commencé. Il se dirigea vers la table du roi afin de lui demander une audience privée.


      Tandis qu’il contournait les tables et évitait les serveuses chargées de plateaux, il lança un regard vers l’estrade et remarqua la femme assise à côté de Bruce.


      Il se tendit, un étrange frisson parcourant son échine. Elle tournait la tête vers son voisin. La couleur de ses cheveux lui rappelait quelque chose. Ce devait être le reflet de la lumière qui en faisait ressortir les différentes nuances, du blond argenté au brun doré et au cuivre profond. Il n’avait jamais vu une aussi belle chevelure… avant de rencontrer sœur Genna.


      Un bref regard à l’homme à qui elle parlait lui révéla son identité: Mary de Mar, la nouvelle épouse de Sutherland, qui faisait sa première apparition depuis son accouchement. C’était la première fois qu’il la voyait clairement. Sur le birlinn qui les ramenait à Dunstaffnage il s’était tenu le plus loin possible d’elle.


      Il s’approcha, le cœur battant, comme s’il pressentait une révélation imminente.


      Il n’était plus qu’à quelques mètres quand elle leva la tête. Il s’arrêta net, avec l’impression d’avoir heurté un mur.


      Il blêmit. C’était elle, sœur Genna! Elle était mariée à Sutherland? Une douleur lui transperça la poitrine comme si on y avait plongé une lame brûlante.


      Non. Le premier choc passé, il se rendit compte qu’il ne pouvait s’agir de la même femme. Quelques jours plus tôt, l’épouse de Sutherland était enceinte, ce qui n’était pas le cas de sœur Genna. Il était bien placé pour le savoir, il avait promené ses mains sur tout son corps.


      En les étudiant de plus près, les traits souriants de la femme qui discutait maintenant avec Bruce lui révélèrent d’autres différences. Le visage de Mary de Mar était plus rond. Les lignes autour de sa bouche et de ses yeux étaient plus marquées. Elle avait les mêmes yeux bleu-vert que Genna, mais les siens tiraient plus vers le bleu et ceux de la nonne vers levert.


      Elles avaient le même teint clair (sœur Genna avait davantage de taches de rousseur, et notamment un grain de beauté au-dessus de la lèvre), le même nez fin, les mêmes pommettes hautes, les mêmes longs cils noirs, les mêmes lèvres pleines et roses. Même l’arc délicat de leurs sourcils était identique.


      Comment deux femmes pouvaient-elles se ressembler à ce point?


      Puis le déclic se fit. Tout le monde avait entendu parler de l’histoire de Mary de Mar et de sa sœur jumelle. Cette dernière avait disparu quelques années plus tôt après avoir vainement tenté d’arracher sa sœur aux griffes d’Édouard d’Angleterre. On la présumait morte… à tort.


      Le pont! Bien sûr! La sœur s’était trouvée sur un pont qui s’était effondré. Quand sœur Genna y avait fait allusion, il n’avait pas fait le rapprochement.


      La petite nonne lui avait menti. Elle n’était pas plus italienne qu’il n’était chinois. Elle s’appelait Janet de Mar. Elle était la jumelle de Mary et l’ex-belle-sœur de Robert de Bruce. Ce dernier avait épousé leur sœur aînée, Isabella, en premières noces. Furieux de s’être laissé berner, Ewen serra les poings.


      Plusieurs bizarreries qu’il avait remarquées prenaient soudain un nouveau sens. Son accent qui s’atténuait quand elle était en colère. La chemise un peu trop luxueuse qu’il avait entrevue lors de l’assaut.


      La dague.


      Fichtre! Il savait à présent pourquoi elle lui avait semblé familière! La Vipère en possédait une pratiquement identique.


      Naturellement, la belle-sœur dont Janet avait parlé ne pouvait être que Christina des Îles, l’une des femmes les plus puissantes des Highlands et la demi-sœur de Lachlan MacRuairi. Christina avait été mariée à Duncan de Mar. Ewen connaissait bien le frère de Janet et l’avait compté parmi ses amis. Il avait combattu à ses côtés et avait été témoin de sa décapitation par les MacDowell à Loch Ryan.


      Bruce savait-il que Janet était en vie? Ewen le saurait bientôt. Il rejoignit l’estrade en quelques pas. Tout en fixant le roi, il sentit le regard de Sutherland sur lui et devina que le nouveau membre de la Garde avait remarqué la manière dont il avait observé son épouse. Il s’expliquerait avec lui plus tard.


      Le roi se tourna vers lui et fronça les sourcils en voyant sa mine sombre.


      — Quelque chose ne va pas?


      — Je dois vous parler, répondit sèchement Ewen.


      Se souvenant un peu tard à qui il s’adressait, il ajouta:


      — Sir.


      — Je n’ai pas fini de dîner.


      — C’est important, insista Ewen.


      Il ne l’aurait pas interrompu pour rien. Il pouvait compter sur les doigts d’une main les fois où il avait demandé quelque chose au roi. Généralement, il restait en retrait, effectuait ses tâches et s’efforçait d’éviter les conflits. C’était sans doute paradoxal de la part d’un soldat. Créer des problèmes avait été la spécialité de son père. Une raison supplémentaire d’éviter sœur Genna. Elle n’était que problèmes. Ce n’était pas la meilleure manière de se distancer de son fou de père et de son cousin rebelle.


      Bruce lui adressa un regard noir.


      — Je l’espère pour toi.


      Tor MacLeod, le chef de la Garde des Highlands, les observaient depuis l’autre bout de la table. En voyant le roi se lever, il en fit autant.


      — En tête à tête, précisa Ewen.


      Bruce ne cacha pas son agacement, mais il fit néanmoins signe à MacLeod de se rasseoir.


      Ewen le suivit dans la salle privée du laird, une petite pièce attenante au grand hall, puis attendit que le roi prenne place dans le fauteuil en bois sculpté qui ressemblait à un trône. Le chef MacDougall avait dû abandonner son château à Bruce après sa défaite lors de la bataille décisive du col de Brander, deux étés plus tôt.


      — Alors, qu’y a-t-il de si urgent, Chasseur?


      Le roi préférait l’appeler par son nom de guerre, même lorsqu’il n’y avait pas de danger que son identité soit découverte. Le nom de Lamont était aussi honni que celui de Comyn, de MacDougall ou de MacDowell, et Bruce semblait avoir du mal à le prononcer.


      Ewen ne perdit pas de temps.


      — Mary de Mar sait-elle que sa sœur est vivante et travaille comme courrier pour Lamberton?


      L’absence de réaction de Bruce répondit à la première question d’Ewen: il savait.


      — Lady Janet a disparu depuis trois ans, répondit-il. Qu’est-ce qui te fait dire qu’elle est toujours en vie?


      Ewen posa ses paumes sur la table et se pencha en avant vers le roi.


      — Je viens de passer deux jours en sa compagnie. Je l’ai escortée jusqu’à Berwick après qu’elle a manqué de peu d’être violée par des soldats anglais près de l’abbaye de Melrose.


      L’allusion au viol fit tiquer le roi. Néanmoins, Robert de Bruce était aussi stoïque que son corps d’élite. Il n’avait pas arraché sa couronne au roi d’Angleterre en manifestant ses émotions. Seul un homme le connaissant aussi bien qu’Ewen pouvait détecter son trouble. Bruce se ressaisit aussitôt et pianota tranquillement des doigts sur la table.


      — Comment peux-tu être certain qu’il s’agit vraiment de Janet? Elle te l’a dit?


      Ewen en était certain parce qu’il revoyait son visage dans ses rêves. Il sentait encore la courbe douce de sa joue sous ses doigts. Il avait encore le goût de ses lèvres sur les siennes.


      Bien qu’il soit suffisamment furieux contre Bruce pour lui dire toute la vérité, il parvint à tenir sa langue, du moins en partie.


      — Vous savez fort bien que sœur «Genna» cache son identité et se fait passer pour une Italienne. Comment avez-vous pu laisser votre ex-belle-sœur s’exposer à un tel danger?


      — Prends garde, Chasseur, s’énerva Bruce. Même si je suis habitué à ton franc-parler, je suis ton roi. Peu m’importe que tu sois le meilleur pisteur du royaume ou que Stewart ne cesse de me chanter tes louanges. Si tu ne parviens pas à maîtriser tes humeurs quand tu t’adresses à moi, tu te trouveras une autre armée dans laquelle t’enrôler.


      Ce sévère rappel à l’ordre produisit son effet.


      S’attirer le courroux du roi n’était pas le meilleur moyen d’aider les Lamont à retrouver leur ancienne gloire.


      — Pardonnez-moi, sire, répondit Ewen plus calmement.


      Bruce le dévisagea intensément, ses yeux noirs d’onyx sondant son regard. Un autre homme se serait mis à gigoter nerveusement sur place. Ewen demeura parfaitement immobile en attendant que le souverain décide d’accepter ses excuses. Visiblement, le roi se demandait ce qu’il pouvait lui dire. Enfin, il déclara:


      — Si tu as rencontré mon ancienne belle-sœur, tu auras sûrement compris que je n’ai pas eu mon mot à dire dans cette affaire. C’est elle qui en a eu l’idée. Je n’ai été informé de sa survie et de son travail pour Lamberton qu’il y a environ un an, quand elle est rentrée d’Italie où elle s’était réfugiée après l’échec de sa tentative pour faire évader sa sœur.


      Cela expliquait sa maîtrise de l’italien.


      — Je dois reconnaître que je l’admire, poursuivit Bruce. Il fallait un sacré courage pour voler au secours de sa sœur à un moment pareil. Nous étions traqués comme des chiens. Le règne de terreur d’Édouard battait son plein; il avait des yeux et des oreilles partout. Même Atholl n’a pas osé aller chercher son épouse avant de fuir au Nord. Janet a réquisitionné des hommes du clan de sa belle-sœur Christina MacRuairi, a contourné la moitié de l’Écosse en bateau puis s’est élancée seule à cheval en Angleterre pour sauver sa sœur, le tout au nez et à la barbe d’Édouard.


      Il esquissa un léger sourire avant d’ajouter:


      — Et elle y est presque parvenue.


      Cela ressemblait bien à la femme qu’il avait rencontrée. Toutefois, le récit qui faisait l’admiration du roi ne fit qu’accroître la colère d’Ewen. Janet de Mar n’avait aucune notion du danger. Il le fit remarquer à Bruce, qui n’essaya pas de le contredire.


      — Dis-moi ce qui s’est passé, demanda-t-il.


      Ewen lui raconta brièvement comment MacLean et lui avaient découvert les deux religieuses encerclées par des soldats, puis comment «sœur Genna» avait protégé sa jeune compagne et repoussé les agresseurs par ses menaces. Il lui expliqua que MacLean était parti récupérer le message afin de s’assurer qu’il arriverait à bon port, pendant que lui-même escortait Janet jusqu’à la demeure de Lamberton.


      L’expression du roi, d’abord grave quand Ewen lui décrivait l’attaque, se mua en moue ironique.


      — Je doute que Janet ait apprécié ton offre de la protéger. Petite, elle était déjà opiniâtre et n’aimait pas obéir aux ordres. Son goût pour l’indépendance s’est probablement encore renforcé avec les années. Je m’étonne qu’elle n’ait pas tenté de te dissuader de l’accompagner.


      — Oh, elle a essayé.


      — Et tu ne t’es pas laissé embobiner? s’esclaffa Bruce. J’aurais aimé voir ça! Après la mort de son père, elle est venue vivre avec Isabella et moi pendant un temps. Chaque fois que je voulais la réprimander pour une bêtise, je finissais par avoir l’impression que c’était moi le coupable et que je devais aller à confesse pour me repentir.


      Ewen n’avait que faire des vieux souvenirs du roi et des folies de jeunesse de Janet; il s’intéressait davantage à son présent.


      — Sire, les Anglais resserrent leur étau sur la frontière et cherchent à démanteler notre réseau de communication. Cela devient de plus en plus dangereux pour nos courriers et les femmes sont particulièrement vulnérables.


      Il avait pris soin de ne pas critiquer le roi ouvertement, cette fois-ci, mais Bruce comprit le reproche implicite.


      — Nous ne pouvons pas gagner cette guerre sans l’aide de l’Église, lui rappela-t-il. Cela concerne autant les religieux que les religieuses. Quand ils acceptent une mission, ils connaissent les risques. En outre, je ne refuserai pas une aide simplement parce qu’elle me vient d’une femme. Janet est la seule en qui j’ai pleinement confiance.


      Ewen serra les dents pour se retenir de le contredire. Il ne voyait toujours pas pourquoi Janet devait risquer sa vie.


      — As-tu oublié ce que Bella a fait pour moi? reprit Bruce.


      Il faisait allusion à l’épouse de MacRuairi, l’ancienne comtesse de Buchan, qui avait subi des années d’emprisonnement, dont plusieurs dans une cage, pour son rôle dans le couronnement du roid’Écosse.


      — … ou le fait que ma femme, ma fille et mes sœurs sont toujours emprisonnées pour notre cause?


      — C’est précisément ce que j’essaie de vous dire, répondit Ewen. Les femmes ne devraient pas se retrouver dans des prisons ni dans des cages. Nous avons le devoir de…


      Il s’interrompit avant de mettre à nouveau les pieds dans le plat. Trop tard.


      — Nous avons le devoir de les protéger, acheva Bruce.


      Ewen grimaça. Il avait encore gaffé. Le roi était hanté par le sort des femmes de son entourage et s’en voulait terriblement. Il n’avait pas besoin qu’on le lui rappelle.


      — Ce n’est pas toujours possible, reprit doucement Bruce, songeur.


      Il s’interrompit quelques instants et s’éclaircit la gorge avant de reprendre sur un ton plus ferme:


      — Tes craintes concernant Janet ne sont pas infondées, mais il est inutile de t’inquiéter. Je projette de la faire revenir parmi nous dès que j’aurai trouvé quelqu’un pour la remplacer, ce qui ne sera pas facile.


      Ewen ne cacha pas son soulagement.


      — Je suis ravi de l’entendre, sire.


      — Sutherland a compliqué la situation. Àforce de poser des questions sur la sœur de sa femme, il a réveillé l’intérêt autour de cette affaire. Janet devra se faire une raison.


      Il paraissait aussi peu convaincu qu’Ewen.


      — Lady Mary ignore que sa sœur est en vie? demanda Ewen.


      Bruce hocha la tête.


      — Nous avons pensé que c’était plus sûr pour tout le monde. Jusqu’à peu, je n’étais pas certain de la loyauté de Mary. Elle a passé tant d’années en Angleterre…


      — Elle sera aux anges.


      — Elle sera furieuse, le contredit Bruce en riant. Cependant, j’espère apaiser sa colère par un mariage.


      Ewen fronça les sourcils.


      — Je croyais que Sutherland et lady Mary étaient déjà mariés.


      — Ils le sont. Je parle du mariage de sa sœur.


      — Mais Janet est…


      Ewen comprit avant même d’achever sa phrase. Il dévisagea Bruce comme s’il avait reçu un coup en plein ventre. Ou peut-être plus bas.


      — Elle n’a jamais prononcé ses vœux, déclara Bruce avec un sourire.


      — Quoi, son habit de religieuse n’est qu’une couverture?


      Ewen frémit de rage. Il allait l’étrangler… ou l’embrasser jusqu’à ce qu’il oublie le péché qu’il n’avait pas commis et la torture à laquelle elle l’avait soumis. D’une manière ou d’une autre, cette fausse nonne allait le payer.


      Bruce l’observait en plissant le front. Ewen était trop furieux pour cacher sa réaction.


      — Cela a commencé par une simple erreur, expliqua le roi, mais nous avons pensé ensuite que c’était le meilleur moyen de la protéger. Qui soupçonnerait une sœur italienne d’être Janet de Mar?


      Qui, en effet! fulmina Ewen intérieurement. Il se sentait sur le point d’exploser. Combien de temps lui faudrait-il pour arriver à Berwick? Il comptait déjà les heures. Cette fois, «sœur Genna» ne s’en tirerait pas avec de belles paroles.


      — D’après Lamberton, elle envisage réellement d’entrer dans les ordres, poursuivit Bruce. Mais je ne doute pas qu’elle changera d’avis quand elle apprendra quel mari je lui ai choisi.


      Elle lui avait menti, l’avait laissé se débattre avec ses remords puis les avait utilisés contre lui. Néanmoins, le supplice d’Ewen n’était pas terminé.


      Mari?


      — Qui? demanda-t-il d’une voix plate.


      Bruce lui adressa un regard intrigué, puis répondit:


      — Le jeune Walter.


      Ewen eut l’impression qu’on lui avait fendu le crâne d’un coup de hache.


      — Stewart?


      Le roi acquiesça.


      Le suzerain d’Ewen et le fils de l’homme à qui il devait tout. La porte qui s’était entrebâillée se referma en claquant. Si Ewen avait nourri le moindre espoir d’aller plus loin avec Janet de Mar, ne serait-ce qu’un instant, il venait d’être anéanti. Le mur qui se dressait entre eux était bien plus infranchissable que n’importe quel voile.


      Ewen devait tout ce qu’il possédait à James Stewart: sa demeure, sa terre, son éducation, sa place dans la Garde des Highlands. Àprésent, sa loyauté revenait à son fils. De plus, ses espoirs de restaurer la réputation de son clan ne reposaient pas seulement sur Bruce, il avait également besoin des Stewart.


      Ce n’était pas en courtisant la promise de son suzerain qu’il allait s’attirer leurs bonnes grâces. Il ne pouvait risquer tout ce pour quoi il s’était battu pour une femme, surtout une diablesse qui, la plupart du temps, le mettait hors de lui.


      Même si elle embrasait tous ses sens.


      Même si c’était la première femme à qui il pouvait parler sans avoir l’impression d’être un empoté.


      Même si, chaque fois qu’il fermait les yeux, il voyait son visage.


      Une idée absurde s’insinua dans son esprit: peut-être pourrait-il convaincre Walter Stewart de renoncer à ce mariage? Bigre, ce serait même lui rendre service. Janet devait avoir une dizaine d’années de plus que lui, qui n’avait que dix-huit ans, et elle était infiniment plus maligne. Elle ne ferait de lui qu’une bouchée!


      Il écrasa cette étincelle d’espoir avant qu’elle ne se transforme en flamme. Il était inutile de se bercer d’illusions: elle était l’ancienne belle-sœur d’un roi; la fille, la sœur et la tante d’un comte. Lui n’était qu’un chef de clan des Highlands, avec une petite parcelle de terrain dans le Cowal, une misère comparée aux terres des Stewart, ou même à celles de son cousin avant que celui-ci ne soit dépossédé.


      Même s’il l’avait voulue (il ne disait pas que c’était le cas), Janet de Mar n’était pas pour lui.


      Il ne lui restait plus qu’à s’en convaincre au cours des longs mois à venir.
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        Roxburgh, Marches écossaises, automne 1310


        Janet se tourna brusquement et balaya la foule du regard, prise d’une sensation étrange. Elle ne vit rien d’inhabituel. Personne ne lui prêtait attention. Ce devait être le soleil.


        C’était une chaude journée d’automne et elle étouffait sous son épaisse robe noire. Elle attendait que les dames du château apparaissent dans la cohue qui descendait la rue principale en ce jour de marché. Elles étaient en retard, mais ce n’était pas la première fois. Il n’y avait pas de quoi s’inquiéter.


        Elle tua le temps en échangeant quelques mots avec les badauds intéressés par ses articles, ainsi qu’avec d’autres nonnes et moines venus vendre leurs produits sur le marché. Ne parler que l’italien et le français avait un avantage: toute conversation était nécessairement brève. Elle pouvait également écouter ce que disaient les villageois en faisant mine de ne pas comprendre.


        Comme d’habitude, ils parlaient de la guerre. Depuis qu’Édouard et ses troupes avaient marché sur l’Écosse à la fin du printemps, on ne parlait plus que de ça.


        — Un convoi d’approvisionnement a encore été détruit, se lamenta un marchand qui avait installé son étal derrière elle.


        Elle tendit l’oreille.


        — Encore un coup des fantômes de Bruce? chuchota un autre sur un ton presque révérencieux.


        — Évidemment, répondit le premier. Ils surgissent de la brume tels des spectres et massacrent tout sur leur passage avec leurs épées façonnées dans les forges du Walhalla. Puis ils se fondent à nouveau dans l’obscurité. Ils opèrent grâce à la magie du diable. Autrement, comment sauraient-ils où vont se trouver les hommes d’Édouard?


        Les histoires sur la mystérieuse bande de guerriers, les «fantômes de Bruce», se répandaient comme une traînée de poudre à travers les Marches. Selon le camp dans lequel on se trouvait, ils étaient tantôt des démons, tantôt des héros. Néanmoins, même parmi leurs ennemis, on parlait toujours de leurs agissements avec une certaine admiration et un respect mêlé de crainte. Comme toute bonne légende, les récits ne cessaient de s’enjoliver à mesure qu’ils étaient répétés. Même s’ils n’avaient réalisé qu’un quart des exploits qu’on leur attribuait, ces guerriers auraient déjà été impressionnants.


        Si les gens du peuple leur prêtaient des qualités surnaturelles, les commandants du roi Édouard savaient qu’ils n’étaient que de simples mortels, même s’ils étaient exceptionnellement doués. Les récompenses offertes à qui les capturerait étaient astronomiques. Toutefois, il était difficile de piéger des hommes dont on ignorait l’identité.


        Sauf un. Janet ne parvenait toujours pas à croire que le demi-frère bâtard de sa belle-sœur, Lachlan MacRuairi, était l’un des champions de Bruce. Elle ne l’avait rencontré qu’une seule fois, lors des noces de Duncan, avant qu’il ne soit accusé d’avoir assassiné sa femme. Cela lui avait suffi. Le grand guerrier à l’air mauvais et au cœur aussi noir que sa chevelure l’avait terrifiée. Depuis qu’il avait été démasqué par John MacDougall, le seigneur de Lorn, la tête de Lachlan valait presque autant que celle de Bruce.


        Janet appréciait ces histoires, comme tout le monde, et était intriguée par les hommes qui se cachaient derrière les légendes.


        — Combien étaient-ils? demanda le second marchand.


        — Quatre, répondit le premier. Contre une vingtaine de soldats.


        — Comment le roi Édouard pourrait-il faire face à une telle magie?


        Janet réprima un sourire. Ce n’était pas de la magie, c’était grâce à ses messages. Elle pouvait difficilement le leur dire. Au cours des derniers mois, elle était devenue le contact de l’informatrice la plus importante et la plus secrète de Robert dans le camp ennemi. Seule une poignée de personnes connaissaient son identité. Robert avait accepté d’utiliser Janet uniquement parce qu’il fallait qu’une femme serve de liaison, une femme en qui il avait toute confiance, comme son ex-belle-sœur.


        Les premiers samedis du mois, sœur Genna allait chercher les broderies des sœurs du couvent du Mont Carmel pour les vendre sur le marché de Roxburgh, l’un des postes de commandement d’Édouard dans les Marches. Les dames du château raffolaient de ses articles finement ouvragés et étaient toujours ravies de voir la nonne italienne. Lorsque Janet trouvait un billet plié dans l’une des bourses qu’elles avaient examinées, elle savait que les «fantômes de Bruce» allaient bientôt faire parler d’eux.


        — C’est indigne, poursuivit le premier marchand. Bruce est un chevalier. Pourtant, ce pleutre se terre dans la forêt comme un rat et envoie ses brigands fantômes harceler nos vaillants soldats. Édouard sera contraint de rentrer en Angleterre pour l’hiver sans avoir pu affronter le traître dans un combat loyal.


        Janet convenait que l’image du rat seyait à Bruce, avec Édouard dans le rôle du chat, mais Robert n’était pas un pleutre. En outre, elle comprenait ce qui échappait à ces hommes: la dérobade était un moyen comme un autre de remporter la bataille, avec beaucoup moins de risques.


        Pourquoi Robert entrerait-il en campagne? Pour le moment, il n’avait rien à gagner à rencontrer Édouard sur un champ de bataille. Les attaques surprises conçues pour harceler et démoraliser l’ennemi n’étaient peut-être pas «chevaleresques», mais elles lui offraient toutes les victoires dont il avait besoin. Lorsqu’il serait prêt, Robert affronterait la puissante armée anglaise avec ses chevaliers en cotte de mailles juchés sur de fringants destriers.


        Jusque-là, la guérilla continuerait.


        Janet sentit la tristesse l’envahir et soupira. Elle espérait secrètement que la guerre serait bientôt terminée, tout en sachant que ce ne serait pas le cas. L’Écosse, sa sœur et ce qui restait de sa famille devraient encore attendre.


        Les bavardages autour d’elle continuèrent, mais elle cessa de s’y intéresser à mesure que la matinée s’éternisait et que le soleil grimpait toujours plus haut dans le ciel. Par sainte Bride, il faisait aussi chaud que par une canicule d’été! Elle essuya son front avec un linge humide, prise d’une forte envie d’arracher son voile et sa robe.


        La véhémence de sa réaction la surprit. Elle supportait de plus en plus mal le déguisement qui la protégeait depuis si longtemps.


        Elle fronça les lèvres, sachant pertinemment qui était responsable de sa frustration. Avant qu’Ewen Lamont ne fasse irruption dans sa vie et n’y sème la confusion avec son baiser torride, elle n’avait prêté aucune attention à sa tenue. Désormais, tous les matins après sa toilette, elle s’habillait en se sentant coupable. Il lui paraissait mal de se faire passer pour une religieuse quand ses pensées, ses rêves, étaient emplis d’images honteuses. Quant à son souhait d’entrer dans les ordres… Cela aussi, c’était mal. Cela n’avait jamais été sa vocation, plutôt une solution pratique pour continuer à effectuer ses missions.


        C’était le seul moyen. Maudit soit-il pour avoir semé le doute en elle!


        C’était absurde. Après tout ce temps, elle pensait encore à un homme qu’elle ne reverrait probablement jamais et qui l’avait sûrement oubliée. Qui n’était pas fait pour elle. Qui, dans ce monde moderne, ne voyait pour les femmes qu’un endroit possible: cloîtrées derrière les murailles d’un château.


        Pourquoi ne pouvait-elle le chasser de son esprit? Pourquoi se repassait-elle constamment en pensée ces quelques jours qu’ils avaient passés ensemble? Et pourquoi se sentait-elle aussi coupable de lui avoir menti?


        Àla guerre, les mensonges étaient nécessaires. S’il lui fallait une preuve qu’elle avait pris la bonne décision, il lui suffisait de penser à ce qu’elle était en train de faire aujourd’hui. Son rôle dans le réseau de Robert n’avait jamais été aussi important. Il avait besoin d’elle.


        C’était beaucoup mieux ainsi. Elle était soulagée qu’Ewen ne soit pas réapparu. Sincèrement. Il l’avait déjà suffisamment perturbée.


        Pour la seconde fois de la matinée, elle sentit un picotement dans sa nuque et se retourna. Elle scruta la foule derrière elle et s’arrêta longuement sur le soldat qui se tenait parmi les villageois. Personne ne lui prêtait la moindre attention.


        La longue attente la rendait nerveuse. Heureusement, en levant les yeux vers le château, elle constata qu’il n’y en avait plus pour longtemps. Un groupe d’une dizaine de femmes descendait la colline en direction du village. On les repérait facilement aux couleurs vives de leurs vêtements et à leurs bijoux. Elles scintillaient comme des diamants dans une mer d’un gris terne.


        Janet ressentit un pincement au cœur. Il fut un temps où elle leur avait ressemblé. Jeune fille, elle avait rendu son père à moitié fou en dépensant «des mille et des cents» pour des robes à la dernière mode de France et d’Angleterre.


        Désormais…


        Elle baissa les yeux vers son épaisse robe noire en homespun. On aurait dit un sac de jute. Était-ce mal de sa part de vouloir redevenir coquette?


        Elle se sermonna intérieurement. Elle savait fort bien qui lui avait mis ces idées idiotes en tête.


        Les dames du château n’étaient plus qu’à deux étals du sien quand elle sentit quelqu’un s’approcher d’elle.


        — Ne vous retournez pas, chuchota un homme en français. On vous observe.


        


        Janet s’efforça de ne pas réagir, même si son sang s’était glacé. Elle lança un regard de biais vers l’homme qui avait parlé et reconnut l’un des moines de la confrérie de saint Pierre, qui se trouvait de l’autre côté du fleuve en face du château. Ils s’étaient souvent croisés sur le marché et c’était lui qui lui avait trouvé une place où monter son étal dans la partie réservée aux produits des couvents et des monastères. Pourtant, elle n’avait jamais prêté beaucoup d’attention au jeune frère à l’air insignifiant.


        C’était sans doute le but recherché. Frère Thom était d’une taille et d’une carrure moyennes, avec un cercle de cheveux châtains et lisses autour de sa tonsure. Il n’était ni beau ni laid, avec des yeux marron et des traits quelconques. Ce qui en faisait probablement l’espion ou le courrier idéal pour Bruce. Du moins l’espérait-elle.


        Il s’éloigna aussi rapidement qu’il s’était approché. Si vraiment on l’observait, on penserait que le moine était passé devant elle en accordant à peine un regard à ses articles.


        Ce contact discret l’alarmait. Que frère Thom soit un ami ou un ennemi, elle ne pouvait courir le risque de rencontrer sa source alors qu’il se tenait si près.


        Son pouls s’accéléra encore quand elle constata que les dames n’étaient plus qu’à un étal de distance.


        Elle tenta de croiser le regard de sa source pour la mettre en garde, mais l’une des dames lui bouchait la vue. D’un autre côté, si on l’observait, ce n’était peut-être pas la chose à faire. Elle avait besoin de faire diversion et d’éloigner les dames.


        Une idée lui vint soudain.


        Elle se mit à fouiller frénétiquement son étal et s’exclama en français:


        — Ah non!


        — Que se passe-t-il, sœur Genna? lui demanda l’une des religieuses derrière l’étal voisin.


        — L’aumônière confectionnée par la révérende mère, dit-elle en se tordant les mains. Je ne la trouve plus. Quelqu’un a dû la voler pendant que j’avais le dos tourné.


        Elle avait parlé suffisamment fort pour qu’on l’entende à la ronde. Le mot «voler» eut l’effet escompté et créa aussitôt un remous dans la foule. Plusieurs personnes s’approchèrent pour l’aider.


        — Àquoi ressemble-t-elle? demanda la première nonne, sœur Winifred.


        — Elle est ornée d’une image de la Vierge brodée au fil d’or, inventa aussitôt Janet.


        — Quand avez-vous remarqué sa disparition? demanda une autre sœur en anglais.


        Janet ne la connaissait pas et fit mine de ne pas comprendre. Sœur Winifred, qui savait qu’elle était italienne, traduisit en français.


        Janet secoua la tête en espérant avoir l’air au bord des larmes.


        — Je ne sais pas.


        — Quelqu’un devrait aller chercher un garde, déclara l’un des moines, scandalisé.


        Janet soupira presque de soulagement en constatant que les dames du château étaient entraînées au loin par son contact, qui avait dû comprendre qu’il y avait un problème.


        — Cela ne servira à rien, répondit-elle au moine. Je n’ai pas vu qui l’a prise. Le voleur doit déjà être loin.


        — Quel est le problème?


        Avant même de se retourner, Janet sentit un frisson glacé parcourir sa nuque et sut sans l’ombre d’un doute qu’il s’agissait de l’homme qui l’avait observée. Il portait une tenue de prêtre, avec une chape finement brodée qui indiquait son rang élevé. Toutefois, il n’y avait rien de saint chez lui. Il respirait le danger et la haine. L’espace d’un instant, elle se sentit tel un Templier traqué et présenté devant le Grand Inquisiteur.


        Comme il avait parlé français, elle ne pouvait feindre de ne pas l’avoir compris.


        — Une aumônière, mon père. Il semblerait qu’elle ait été volée.


        — Vraiment? Et comment le voleur a-t-il pu s’enfuir avec votre aumônière sans que personne le voie?


        Janet battit des cils d’un air innocent.


        — Vous avez raison, mon père! Je devrais interroger les gens autour de moi. Vous-même, vous n’auriez rien vu, par hasard?


        — Bien sûr que non.


        — Je pensais que… puisque vous regardiez par ici…


        — De quoi parlez-vous? Je ne vous regardais pas!


        Elle prit un air perplexe, espérant qu’elle n’en faisait pas trop.


        — Ah non? Mais il m’a semblé vous voir là-bas tout à l’heure. Vous aviez l’air de regarder dans cette direction.


        Elle pointa l’index vers l’endroit d’où elle avait eu l’impression d’être observée plus tôt.


        — Vous vous trompez, répondit-il sèchement.


        — C’est dommage. J’espérais que vous auriez vu quelque chose.


        — C’est impossible, puisqu’il n’y avait rien à voir.


        Elle inclina la tête sur le côté.


        — Mais je croyais que vous ne regardiez pas versmoi.


        Elle vit ses joues s’empourprer.


        — Je ne vous regardais pas! insista-t-il.


        — Ah, pardonnez-moi, j’ai dû mal comprendre. C’est que mon français n’est pas parfait.


        — D’où venez-vous?


        — Sœur Genna est italienne, père Simon, intervint sœur Winifred. Mais elle nous vient du prieuré de Sainte-Marie à Coldstream.


        Le regard du père Simon s’illumina.


        — C’est près de Berwick-upon-Tweed, n’est-ce pas? demanda-t-il dans un italien impeccable.


        Janet acquiesça tout en jurant intérieurement. Son pouls s’accéléra encore. Même si elle parlait désormais l’italien couramment, il ne fallait pas qu’elle commette d’erreur.


        — En effet, mon père. Mais je rentre bientôt en Italie.


        Très bientôt, sans doute. «Sœur Genna» venait probablement d’accomplir sa dernière mission. Elle ne courrait pas le risque de conduire cet homme jusqu’à Berwick. Elle allait devoir changer à nouveau d’identité.


        — La révérende mère sera très fâchée contre moi. L’aumônière valait beaucoup d’argent.


        Elle prit un air affligé et sœur Winifred vint la réconforter.


        Janet espérait en avoir terminé, jusqu’à ce que les paroles du père Simon lui glacent le sang.


        — Pourrais-je voir la missive que vous avez retirée de la bourse attachée à votre ceinture et glissée sous votre scapulaire?

      


      
        Château deDunstaffnage, Écosse, findel’automne 1310


        — Comment ça, vous ne savez pas où elle est?


        Sutherland lança un regard noir à Ewen et intervint avant que le roi, à qui la question s’adressait, n’ait eu le temps de répondre, lui épargnant sans nul doute une sévère réprimande.


        — Personne n’a vu Janet depuis la Saint-Michel, expliqua-t-il. Elle est partie pour une mission à Roxburgh et n’est jamais revenue.


        Loin de le calmer, le commentaire de Sutherland ne fit qu’accroître la colère d’Ewen.


        — Depuis la fin septembre? Bon sang, cela fait plus d’un mois! Pourquoi personne n’est allé à sa recherche sur-le-champ?


        Il avait apparemment oublié qu’il n’était pas censé contrarier le roi.


        — C’est exactement la question que je me posais, renchérit Mary.


        Elle s’était approchée et faisait face à Bruce. S’il y avait bien quelqu’un d’encore plus outré que lui dans la pièce, c’était lady Mary. Dès qu’elle avait appris que sa sœur jumelle était encore en vie (peu après qu’Ewen l’avait appris lui-même), elle n’avait cessé de harceler le roi pour qu’il la fasse revenir.


        — N’aviez-vous pas dit qu’elle n’avait plus que quelques tâches à accomplir avant de revenir au pays?


        Robert de Bruce n’avait qu’une seule faiblesse: les femmes. Son affection pour son ex-belle-sœur se voyait à son air contrit et à ses efforts pour la rassurer. Il aurait puni Ewen pour ses propos déplacés, mais il était beaucoup plus indulgent avec la belle Mary, ancienne comtesse d’Atholl et future comtesse de Sutherland.


        — Jusqu’à récemment, nous n’avions pas de raisons de nous inquiéter, se défendit-il. Il arrive souvent à Janet d’avoir du retard ou de prendre quelques semaines de plus que prévu.


        Ewen devina qu’il ne disait pas tout.


        — Mais, dans ce cas, ne s’arrange-t-elle pas pour vous prévenir? demanda Mary.


        Bruce paraissait très mal à l’aise.


        — Nous ne pouvons pas surveiller tous ceux qui travaillent pour nous. C’est impossible.


        — Vous voulez dire que vous l’avez laissée sans protection? s’indigna Mary, les larmes aux yeux. Janet n’est pas n’importe qui, c’est notre sœur!


        Bruce tiqua. Mary se débrouillant fort bien, Ewen se garda d’intervenir. Il se tint sur le côté, les bras croisés, observant le roi se tortiller nerveusement sur son siège.


        Sutherland avait pris le bras de son épouse et tentait de la consoler.


        — Tout ira bien, mon amour, murmura-t-il.


        Il y avait encore peu de temps, ces démonstrations d’affection auraient mis Ewen mal à l’aise. Toutefois, depuis que Sutherland et lui étaient rentrés à Dunstaffnage quelques semaines plus tôt, Édouard ayant battu en retraite en Angleterre pour l’hiver, il commençait à s’y habituer. Il s’était beaucoup rapproché de l’épouse de Sutherland. Il retrouvait avec elle l’aisance rare qu’il avait ressentie avec Janet. En réalité, c’était même plus facile avec Mary, car en dépit de leur grande ressemblance, elle n’embrasait pas tous ses sens et ne provoquait pas chez lui d’érections dignes d’un puceau dans une orgie romaine.


        Quand elle avait appris qu’il avait passé du temps avec sa sœur, Mary l’avait assailli de questions. Ce devait être la raison pour laquelle les moindres détails concernant Janet de Mar étaient encore si frais dans son esprit après tout ce temps. Mary les entretenait.


        — Je suis sûr qu’il ne lui est rien arrivé, reprit Bruce.


        Il paraissait chercher à s’en convaincre lui-même.


        — Ne vous inquiétez pas, Mary, ajouta-t-il. Je vais envoyer mon meilleur pisteur la chercher. Le Chasseur nous la ramènera.


        Ils avaient d’abord cherché à cacher aux épouses des membres de la Garde des Highlands la véritable fonction de leurs époux. Cela s’était avéré impossible. Parmi ceux qui étaient mariés, MacLean était le seul dont la femme ignorait tout de sa seconde identité. Cela n’avait rien d’étonnant dans la mesure où elle était une MacDowell. Pour autant qu’Ewen le sache, MacLean ne l’avait pas vue depuis des années. S’il ne l’avait pas répudiée officiellement, il l’avait fait de facto.


        Ewen fut tenté de refuser. Cela aurait été plus malin de sa part. Cependant, comment faire quand Mary le dévisageait, le regard chargé d’espoir? Il sentit son cœur se serrer.


        — Vous irez? demanda-t-elle.


        Il acquiesça.


        — Je partirai le plus tôt possible.


        — Parfait, alors je viens avec vous.


        Un silence de plomb s’abattit sur la pièce. Les quatre hommes présents échangèrent des regards consternés. Celui de Bruce disait «Oh non!», celui de Sutherland «Il faudra d’abord me passer sur le corps», celui de MacLeod, adressé à Sutherland, «Trouve une solution et vite!». Ewen supposa que le sien était une combinaison des trois.


        Sutherland fut le premier à tenter de la raisonner.


        — Voyons, Mary. Tu sais à quel point ce serait dangereux pour toi de te rendre en Angleterre. Je suis sûr que le roi me laissera accompagner le Chasseur…


        — Ne me traite pas comme une enfant! rétorqua Mary. Ce serait aussi dangereux pour toi que pour moi. Surtout maintenant que Felton s’est rétabli et qu’il ne rêve que de se venger. En outre, un homme et une femme voyageant ensemble attireront beaucoup moins l’attention que vous deux.


        Sutherland serrait tellement les dents qu’Ewen se demanda comment il pouvait encore parler.


        — Si tu t’imagines que je vais te laisser partir seule avec Lamont…


        Elle fit un geste impatient.


        — Dans ce cas, tu n’as qu’à venir avec nous, si tu y tiens tant.


        Apparemment, elle ressemblait plus à sa sœur qu’Ewen ne l’avait pensé. Elle était peut-être parvenue à clouer le bec à son mari, mais pas à lui.


        — Je voyagerai beaucoup plus vite seul, ma dame, déclara-t-il sans prendre de gants. En m’accompagnant, vous me compliqueriez la tâche.


        Cette déclaration franche produisit l’effet voulu. L’expression de Mary passa de la détermination au repentir.


        — Je n’y avais pas pensé, dit-elle, navrée. Je ne veux pas être un fardeau.


        — Alors laissez-moi faire mon travail et faites-moi confiance. Je ne laisserai rien arriver à votre sœur.


        Mary acquiesça. Sutherland et Bruce regardaient Ewen comme s’il venait d’accomplir une sorte de miracle.


        Finalement, il fut décidé que Sutherland et MacKay accompagneraient Ewen et MacLean au cas où ils rencontreraient des patrouilles anglaises. La guerre était momentanément interrompue pendant qu’Édouard était retranché dans le confort de Berwick pour l’hiver, mais la chasse aux «rebelles», et plus particulièrement aux «fantômes» de Bruce, était toujours ouverte. Au cours des derniers mois de combat, leur réputation avait encore grandi. On les soupçonnait même, désormais, de prémonition. Quoi que fissent les Anglais, la Garde des Highlands savait où les trouver, «comme par enchantement».


        Naturellement, il n’y avait aucune magie là-dedans, mais un réseau de renseignements qui fonctionnait à merveille. Qui que soit le nouvel informateur de Bruce (le roi refusait de divulguer son identité), il ne s’était encore jamais trompé. Certains des membres de la Garde soupçonnaient qu’il s’agissait d’un haut gradé dans le commandement d’Édouard, peut-être Ralph de Monthermer, dont la femme était la sœur des épouses de Bruce et du Faucon. Pour Ewen, peu importait tant que les informations continuaient de leur parvenir.


        Au cours des mois à venir, pendant qu’Édouard s’efforcerait de remonter le moral de ses troupes démobilisées, les combats se limiteraient à des escarmouches autour de la frontière. Les négociations de paix se poursuivaient. Bruce prévoyait d’engager des pourparlers à Selkirk avant Noël, mais les Marches écossaises et anglaises restaient une zone de guerre. S’aventurer près des forteresses tenues par les Anglais était de plus en plus périlleux pour les «fantômes» activement recherchés.


        Les membres de la Garde avaient beau être les meilleurs, ils n’étaient pas invincibles… ni invisibles (en dépit des efforts d’Ewen). Cette mission ne serait pas sans danger et Ewen était soulagé de pouvoir compter sur quelques bras supplémentaires au cas où ils attireraient une attention indésirable.


        Ils convinrent de partir aux premières lueurs de l’aube, puis Sutherland entraîna sa femme hors de la pièce, non sans avoir échangé un regard entendu avec Ewen. Ce dernier hocha discrètement la tête. Il lui rapporterait plus tard la conversation qui allait suivre, lorsque Mary ne serait pas là pour l’entendre. Comme Ewen, Sutherland avait senti que Bruce ne leur disait pas tout.


        Dès que la porte se ferma, Ewen demanda abruptement au roi:


        — Il se passe autre chose. Qu’est-ce?


        En voyant les traits de Bruce se rembrunir, Ewen sentit une pointe d’appréhension. Pour un peu, il aurait même dit que ce qu’il ressentait dépassait la vive inquiétude et ressemblait fort à de la peur.


        — Il y a quelques semaines, un de nos courriers, un moine, a été retrouvé mort.


        Le cœur d’Ewen se ferma comme un poing. Oui, c’était bien de la peur.


        — Quel était son lien avec Janet? demanda-t-il.


        — Un lien très ténu. Il était notre principal contact à Roxburgh avant que le… euh… le travail de Janet ne la conduise dans ce village.


        Ewen s’efforça de cacher son exaspération. Le roi savait déjà ce qu’il pensait du «travail» de Janet.


        — Que faisait-elle à Roxburgh? demanda-t-il.


        Bruce hésita, se demandant sans doute ce qu’il pouvait lui dire.


        — Elle vendait des articles brodés et échangeait des messages avec une personne du château. Le moine l’a aidée à trouver un emplacement sur le marché.


        — Ya-t-il un risque qu’elle ait été démasquée?


        — C’est possible, mais notre informateur au château est en sécurité.


        — Pourrait-elle avoir été trahie?


        Bruce lui lança un regard étrange, puis secoua latête.


        — Non.


        — Comment en êtes-vous sûr?


        — Je le suis, c’est tout ce que vous avez besoin de savoir.


        — Toutefois, la mort du moine vous préoccupe.


        Bruce acquiesça.


        — Je doute que cela soit une coïncidence.


        Ewen en convenait. Néanmoins, il ne pouvait envisager qu’il soit arrivé malheur à Janet. Il devait garder l’esprit clair pour les recherches qui l’attendaient.


        — Trouve-la, ordonna le roi. Et ramène-la au pays.


        — Je n’y manquerai pas, sire.


        Le roi le dévisagea longuement d’un air songeur, puis déclara:


        — J’espère que cette mission ne te posera pas de problèmes?


        — Que voulez-vous dire?


        — Comme tu l’as sans doute remarqué, mes deux anciennes belles-sœurs sont de ravissantes créatures. Je tiens à te rappeler que Janet est destinée à un autre.


        Ewen crispa les mâchoires.


        — Oui, je l’ai bien compris, sire.


        Il n’avait pas besoin qu’on le lui rappelle. Visiblement, Bruce avait perçu quelque chose et tenait à lui faire clairement savoir qu’elle était hors de sa portée.


        — Fort bien, conclut le roi en le congédiant d’un signe de tête.


        Ewen avait presque atteint la porte quand Bruce se mit à rire et le rappela:


        — Quand tu la trouveras, évite de lui dire que je lui ai choisi un mari. La connaissant, elle est capable de disparaître à nouveau.


        Cette nouvelle allusion à son futur mariage acheva de mettre les nerfs d’Ewen à vif. Il parvint néanmoins à esquisser un sourire.


        Il retrouverait Janet et l’amènerait à son fiancé, même si cela lui crevait le cœur.
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        Prieuré deRutherford, Marches écossaises,

        1erdécembre 1310


        Janet commençait à s’ennuyer ferme dans sa réclusion. Elle n’avait jamais péché par excès de prudence et était raisonnablement sûre que personne n’établirait un lien entre «sœur Genna», la nonne italienne, et la novice «Eleanor», une veuve anglaise du Cumberland. Elle ne pouvait modifier ses traits, mais elle avait fait de son mieux pour changer tout le reste: son nom, sa nationalité et même la couleur de son voile.


        Il n’y en a plus pour longtemps, se répéta-t-elle. Frère Thom lui avait promis de venir la chercher quand tout danger serait passé.


        Pourquoi tardait-il tant?


        Les arbres étaient encore couverts de feuilles et l’herbe était toujours verte quand il l’avait conduite chez les sœurs du prieuré de Rutherford, un petit couvent de cisterciennes situé à quelques kilomètres de Roxburgh. C’était juste après sa rencontre malencontreuse avec le père Simon.


        Ce jour-là, elle avait eu la peur de sa vie. Ne pouvant cacher la missive que le prêtre avait vue, elle avait sorti le morceau de parchemin de la doublure de son scapulaire.


        — Ça? avait-elle dit en souriant. Ce n’est pas une missive, c’est une liste.


        Le prêtre avait plissé ses yeux de fouine.


        — Quel genre de liste?


        C’était elle qui avait eu l’idée d’utiliser un code sous forme d’inventaire pour transmettre des messages concernant les troupes et l’approvisionnement. Elle n’avait jamais été aussi heureuse d’y avoir pensé. Le prêtre avait déjà déplié le parchemin et le lisait quand elle avait déclaré:


        — Comme vous pouvez le voir, il s’agit d’articles que je dois me procurer lors de mon prochain voyage.


        Elle avait espéré qu’il n’entendait pas les battements de son cœur et avait prié pour qu’il ne lui demande pas où elle comptait se rendre, car elle ignorait le contenu du message.


        — Pourquoi une nonne de Berwick se rendrait-elle à Carlisle? avait-il demandé. Je croyais que vous rentriez en Italie?


        Elle avait réprimé un soupir de soulagement. Carlisle!


        — C’est le cas, après la foire du mois prochain à Carlisle. Nos broderies sont très recherchées. Que sont quelques kilomètres de plus pour partager les œuvres de Dieu?


        Sans répondre, il avait lu à voix haute:


        — «Surcots, bourses». Pourquoi n’y a-t-il que deux articles sur cette liste?


        Des hommes et des chevaux. Bruce voulait connaître leur nombre à Carlisle.


        Janet avait fait l’innocente.


        — Parce que ce sont les deux seuls articles qui me manquent, avait-elle répondu comme si cela coulait de source.


        Elle avait pris un air abattu avant d’ajouter:


        — C’est pourquoi la perte de cette aumônière m’afflige. La révérende mère a mis près de six mois pour la réaliser. Les détails étaient exquis. Elle nous aurait rapporté une belle somme, qui aurait aidé à nourrir les nécessiteux…


        Le père avait coupé court à sa digression.


        — Vous ne pouvez pas vous souvenir de deux articles?


        — Je suis terriblement distraite, mon père. C’est un péché affreux. Les listes m’aident.


        Elle avait baissé la tête, prenant un air contrit.


        — Quelque chose ne va pas, mon père? Pourquoi interrogez-vous ainsi sœur Genna? Elle n’a rien fait de mal. C’est elle la victime.


        Janet n’avait encore jamais remarqué à quel point sœur Winifred pouvait être intimidante.


        Le père Simon avait reniflé comme s’il sentait une odeur déplaisante. Il était clair que la vieille religieuse et lui ne s’appréciaient guère.


        — Son comportement est suspect.


        — Pourquoi, parce qu’elle porte un bout de papier sur elle? s’était esclaffée sœur Winifred.


        Le teint du prêtre avait viré au rouge vif. Il s’était ridiculisé et le savait.


        Fort heureusement, quelqu’un était vraiment allé chercher un garde et ce dernier avait choisi ce moment pour apparaître. Le père Simon avait rendu son parchemin à Janet, à contrecœur. Il avait beau être suspicieux, il n’avait aucune raison légitime de l’interroger davantage.


        L’incident était clos. Janet l’avait échappé belle. Elle avait d’abord refusé la suggestion de frère Thom de s’éloigner de Roxburgh pendant un moment. Toutefois, il avait tellement insisté qu’elle avait fini par accepter, par mesure de précaution.


        Le moine lui avait en effet expliqué que le père Simon essayait de décrocher un évêché en démasquant des rebelles au sein du clergé. Il était profondément détesté et craint à Roxburgh.


        Avec l’aide de frère Thom (et de la poignée de religieuses qui avaient fait diversion au cas où elle serait encore surveillée), Janet s’était éclipsée. Elle avait échangé son voile noir pour un blanc et pris la route de Rutherford. Là, sœur Genna avait disparu et la novice Eleanor était née. Elle avait donné au frère Thom un message pour Lamberton, lui expliquant son changement d’identité et lui indiquant où la trouver. Après quoi, elle avait rongé son frein en attendant son retour.


        Elle passait le temps en lisant, en priant (surtout pour avoir de la patience), en se goinfrant de ses noix favorites (que les sœurs avaient la gentillesse d’acheter pour elle quand elles se rendaient en ville) et en réfléchissant à un moyen de faire passer un message à sa source au château sans retourner au marché, où elle risquait de tomber à nouveau sur le père Simon.


        Au bout de quatre semaines, frère Thom n’était toujours pas revenu. En revanche, Janet avait trouvé une solution pour contacter l’informatrice, beaucoup plus simple que tout ce qu’elle avait imaginé auparavant.


        Ce serait l’informatrice qui viendrait à elle.


        Les sœurs se rendant régulièrement à l’hôpital Sainte-Magdalene, «Eleanor» décida de les accompagner. Le grand hôpital se trouvait sur la Route des abbayes, ainsi nommée car elle reliait les quatre abbayes de la région. Il accueillait les voyageurs de passage, et son hospice s’occupait des indigents et des infirmes. Celui-ci était régulièrement visité par de nombreuses dames du château venant donner l’aumône.


        Pendant deux semaines, Janet se rendit donc tous les jours à l’hôpital avec les sœurs. Elle fut étonnée de découvrir qu’elle aimait soigner les malades. Beaucoup de religieuses évitant d’approcher du lazaret, un ensemble de cabanes abritant les lépreux, elle se porta volontaire pour leur apporter leur pain quotidien, ainsi que, trois fois par semaine, de la viande salée.


        Le jour de la Saint-André, qui se trouvait être le premier dimanche de l’avent, Janet fut récompensée de ses efforts en voyant apparaître sa source. Celle-ci fut surprise mais très soulagée de la voir. Au cours des quelques instants durant lesquels elles purent s’entretenir en privé, elle lui apprit qu’il se préparait quelque chose d’important et qu’elle espérait en savoir plus pour la Saint-Drostan, soit quinze jours plus tard.


        Le lendemain matin, en quittant la dernière cabane de la léproserie pour retourner à l’hôpital, elle se sentait tellement grisée par l’air frisquet de ce 1erdécembre qu’elle ne remarqua pas l’ombre qui la suivait avant qu’il ne soit trop tard.


        Son cœur fit un bond et elle aurait crié si une main ne s’était plaquée sur sa bouche. Son agresseur la traîna derrière une cabane. Elle aperçut sa manche verte. Il portait une cape de lépreux.


        Il la serrait contre lui, lui coinçant les bras le long du corps et l’empêchant de se débattre. Sa prise était inflexible, son corps dur comme la pierre, mais chaud… et il sentait le pin et le cuir. Lorsqu’il se pencha vers elle pour lui murmurer à l’oreille, son cœur battait toujours aussi vite, mais ce n’était plus de peur.


        Son ravisseur n’était pas un lépreux, c’était Ewen. Il était revenu!


        — Vous semblez avoir oublié votre promesse de ne pas vous mettre en danger, lady Janet.


        Elle était tellement soulagée de savoir que c’était lui qu’elle ne prêta pas tout de suite attention à ses paroles… en gaélique. Son pouls s’accéléra à nouveau. Il connaissait son vrai nom. Janet.


        Et il ne l’avait pas appelée «ma sœur».


        


        Soigner des lépreux! Décidément, cette femme courtisait le danger, sautant d’un brasier à l’autre. En parlant de feu, il commençait à avoir très chaud à force de la serrer contre lui.


        Ewen la libéra dès qu’ils furent hors de vue, derrière la cabane la plus éloignée. Il la fit pivoter pour la regarder en face.


        Diable! Il avait oublié à quel point elle était belle. Avec ses yeux brillants et son teint rosi par le froid, elle était l’image même de la vivacité et de la santé. Elle paraissait bien trop épanouie pour une femme qui lui avait causé autant de… soucis (ce n’était certainement pas de la peur!).


        La mission avait été minée dès le début. Ses trois frères d’armes et lui avaient à peine débarqué du bateau qu’ils étaient tombés sur une patrouille près de Douglasdale. En temps normal, se débarrasser d’une douzaine de soldats anglais n’aurait pas été un problème pour des membres de la Garde. Toutefois, après des mois de combats contre l’armée d’Édouard, ils n’étaient pas au sommet de leur forme, et Ewen ne faisait pas exception. Au cours d’une expédition pour retrouver des hommes de Bruce pris en embuscade près du château de Rutherford, il avait reçu une flèche dans la cuisse et, en dépit des soins de l’Ange, il n’était pas encore totalement remis.


        Bien qu’ils soient habitués aux blessures, aux entailles, aux os brisés par des masses d’armes, auxlacérations des piques, leurs maux divers et variés avaient sapé leur énergie. Autrement, comment expliquer que l’un des soldats avait pu s’échapper et se réfugier au château de Douglas sans qu’Ewen, MacLean, Sutherland ou MacKay ait pu le rattraper?


        Conséquence fâcheuse, la nouvelle de la présence des fantômes de Bruce s’était propagée. Compte tenu du nombre de soldats qui ne manqueraient pas de se lancer à leur recherche, ils allaient devoir redoubler de prudence.


        Comme si cela ne suffisait pas, ils avaient appris par un membre du clergé ce qui s’était passé entre lady Janet et le prêtre au marché. Personne ne l’avait revue depuis. Elle semblait s’être volatilisée à peu près à la même époque où le moine avait été trouvé mort.


        Ewen préférait oublier la peur sourde qui l’avait tenaillé lorsque sa piste avait semblé déboucher sur une impasse. Durant des jours, ils avaient sillonné toutes les routes partant de Roxburgh dans l’espoir de trouver quelque chose, n’importe quoi, sauf ce qu’il se refusait à concevoir: un corps.


        Bon sang, pourquoi ne l’avait-elle pas écouté? Elle n’avait aucun besoin de courir tous ces risques. Bruce aurait dû la rapatrier depuis longtemps. S’il n’avait craint de s’attirer des ennuis, il aurait davantage insisté auprès du roi.


        Il savait ce qui arrivait à ceux qui étaient soupçonnés d’aider Bruce. Il ne se passait pas un seul jour sans qu’il revoie les villageois massacrés près du château de Lochmaben. Tous ces visages de femmes et d’enfants. Cela lui retournait l’estomac. Ils auraient dû intervenir plus tôt pour les secourir, mais c’était juste après le retour de Bruce en Écosse et ils étaient encore sous le choc du désastre de leur débarquement à Loch Ryan.


        Ils n’avaient pas mesuré le danger auquel ils exposaient les villageois en leur demandant leur aide. L’horrible vérité leur était parvenue des semaines plus tard. Tout le village avait été décimé par les Anglais pour avoir assisté les rebelles. La seule survivante était une jeune fille qui avait été jetée dans un cachot et oubliée. La Garde l’avait surnommée «la petite pupille de la Flèche» après que MacGregor, prenant pitié de la malheureuse orpheline qui le vénérait (ce qui n’avait rien d’inhabituel concernant MacGregor), l’avait prise sous son aile et ramenée chez lui.


        Janet avait-elle subi le même sort? La piste était trop froide et il avait pratiquement perdu espoir quand il lui était venu une idée. Que Dieu bénisse les noix caramélisées! Il lui avait fallu un certain temps pour retrouver le marchand, puis pour traquer toutes les religieuses qui en avaient acheté au cours du dernier mois. Cela avait été laborieux, mais ils avaient fini par arriver devant les portes du prieuré de Rutherford.


        Il n’oublierait jamais son soulagement quand il l’avait aperçue sortir du couvent avec un sourire indolent. Ce ne fut que plus tard, tandis qu’il attendait l’occasion de l’intercepter, que sa colère était montée. Comment osait-elle paraître si heureuse et insouciante alors que sa disparition avait causé un tel émoi!


        Il vit une lueur d’alarme dans ses yeux quand elle prit conscience de ce qu’il avait dit, mais elle se ressaisit aussitôt.


        Elle le regarda des pieds à la tête.


        — Vous avez bien la cape verte, mais il vous manque le bol pour faire l’aumône et la clochette pour me prévenir que vous approchez.


        — Je n’ai pas eu le temps, rétorqua-t-il sèchement.


        — De les voler?


        — De les emprunter, rectifia-t-il.


        Il l’examina à son tour. Sa tenue de nonne avait perdu de sa crédibilité.


        — Vous n’êtes pas un peu âgée pour être une novice? demanda-t-il.


        Elle écarquilla les yeux, choquée.


        — Je ne suis pas vieille! s’indigna-t-elle. Et puis je suis veuve.


        Il arqua un sourcil narquois.


        — Et qui fut le malheureux époux?


        Elle plissa les yeux, se demandant sans doute s’il voulait dire que feu son mari était malheureux parce qu’il était mort ou parce qu’il l’avait épousée.


        Lui-même n’en était pas très sûr.


        — Un Anglais, répondit-elle enfin. Un soldat mort à la guerre. Ne vous a-t-on jamais dit qu’il était malpoli de parler de son âge à une dame? J’ai vingt-sept ans. Je suis plus jeune que vous.


        Elle se mordit la lèvre d’un air hésitant, un geste involontairement érotique qui embrasa aussitôt son entrejambe, puis reprit:


        — Quel âge avez-vous, d’ailleurs?


        — Trente et un ans depuis une semaine, répondit-il.


        Elle hocha la tête, ravie d’avoir vu juste.


        — Que voulez-vous? demanda-t-elle. Vous avez un message pour moi?


        Ewen s’efforça de garder son calme, ce qui n’était pas facile après avoir passé une semaine à retourner le moindre caillou entre Roxburgh et Berwick à sa recherche.


        — En effet, j’ai un message pour vous. Où étiez-vous passée? Cela fait plus d’un mois que personne n’a la moindre nouvelle de vous.


        Il ignorait ce à quoi il s’était attendu. Elle était censée être en danger. Et puis, n’aurait-elle pas pu lui manifester un peu de gratitude pour avoir volé à son secours? Au lieu de cela, elle donnait l’impression qu’il la dérangeait!


        Ignorant la petite voix qui lui déconseillait de la toucher, il lui prit à nouveau le bras et l’attira à lui. Le mur qu’il avait érigé dans son esprit était plus friable que prévu. Au lieu de se rappeler qu’elle appartenait à Walter Stewart, il ne pouvait s’empêcher de savourer le contact de son corps contre le sien.


        Pourquoi fallait-il qu’elle s’appelle Janet de Mar, nom de nom!


        — Ne vous est-il pas venu à l’esprit que des gens pourraient s’inquiéter? grogna-t-il.


        Elle écarquilla les yeux.


        — Pourquoi se seraient-ils inquiétés? Je n’ai pas disparu.


        — Dans ce cas, il aurait été aimable de nous le faire savoir.


        — Comment? Personne n’a reçu mon message? J’ai écrit à notre ami à Berwick pour le prévenir du changement de plan.


        Ewen grimaça en devinant à qui elle avait confié son message.


        — Vous avez donné la lettre à un moine de la région? demanda-t-il.


        Elle acquiesça.


        Il la lâcha, légèrement calmé. Elle n’était pas fautive. En temps de guerre, il était courant que des messages n’arrivent pas à destination. Il espérait qu’elle ne poserait pas la question, mais elle était trop intelligente pour ne pas avoir compris.


        — Qu’est-il arrivé à frère Thom? demanda-t-elle.


        Il n’essaya pas d’atténuer le choc. Peut-être prendrait-elle enfin conscience des risques qu’elle prenait.


        — Il a été tué. Probablement après avoir été torturé. On a retrouvé son corps au bord de la route de Berwick, il y a environ un mois.


        Elle poussa un petit cri et ses yeux s’emplirent de larmes. Il se retint de tendre la main vers elle pour lui offrir… quoi? Un réconfort? Pas question! Il était furieux contre elle.


        Il lui laissa un instant pour digérer la nouvelle et se recomposer, puis expliqua:


        — Personne ne savait ce qui vous était arrivé.


        Elle leva la tête vers lui, ses cils mouillés par les larmes. Ses yeux brillaient comme la mer au soleil. Ému malgré lui, il se détourna.


        Il y eut un long silence, puis elle déclara:


        — Merci d’être venu me trouver. Je suis désolée si j’ai causé du souci mais, comme vous pouvez le constater, je suis à l’abri du danger.


        Àl’abri? Elle ne serait en sécurité qu’enfermée au haut d’une tour, à… Bute. La seule tour où elle irait appartiendrait à Walter Stewart.


        Ce n’est pas ton problème.


        — Il me semble que nous avons une notion très différente du danger. J’ai appris que vous aviez failli être démasquée par l’un des prêtres d’Édouard.


        — Pas du tout! se récria-t-elle. Il m’a simplement posé quelques questions, rien de plus.


        Il serra les poings pour se retenir de lui attraper à nouveau le bras. Elle fronça les sourcils et demanda:


        — Comment m’avez-vous trouvée? Nous avons été très prudents.


        Il n’était pas près de lui avouer à quel point cela avait été compliqué.


        — Dans tout ce que vous m’avez raconté, un seul détail n’était pas un mensonge.


        Elle pâlit et le dévisagea avec méfiance, comme si elle se préparait à un règlement de comptes. Il mourait d’envie de lui dire le fond de sa pensée et voulait qu’elle sache à quel point il lui en voulait.


        Il s’en garda. Il valait mieux faire comme s’il ne s’était rien passé et prétendre qu’il n’y attachait aucune importance. Quelque chose lui disait que, s’il la touchait à nouveau, le dangereux tourbillon d’émotions qui bouillonnait en lui serait libéré. Elle finirait à nouveau dans ses bras, sa bouche trop douce, trop sensuelle, trop tentante fondant contre la sienne.


        Il n’aurait pas dû penser au goût délicieux de ses lèvres. Il n’aurait pas dû s’en souvenir aussi clairement après tout ce temps. Il ne pouvait pas la laisser l’affecter à ce point.


        Il recula d’un pas pour s’éclaircir les pensées.


        — Les noix, expliqua-t-il. Vous m’avez dit que vous en raffoliez.


        Elle cligna les yeux, surprise. Avait-elle cru qu’il lui reprocherait de lui avoir menti sur son identité et de lui avoir laissé croire qu’il avait commis un grave péché? S’attendait-elle à ce qu’il la réprimande pour n’avoir pas respecté sa promesse d’éviter le danger? Elle avait sacrément raison de le craindre!


        Elle le dévisageait d’un air perplexe, semblant chercher à percer ses pensées.


        — Vous m’avez retrouvée grâce au marchand?


        Il l’avait retrouvée et, à présent, il ne songeait plus qu’à se débarrasser d’elle. Àen juger par le feu qui courait dans ses veines, le plus tôt serait le mieux. Il haussa les épaules avec une indifférence feinte et annonça:


        — Nous devons partir.


        — Partir où?


        — Je vous ramène dans les Highlands.


        Elle secoua la tête comme si elle avait son mot à dire.


        — Je n’ai pas terminé ici. Quelque chose d’important…


        — Je ne vous demande pas votre avis, ma dame, l’interrompit-il.


        Elle se raidit et retrouva son air méfiant. Il y puisa une certaine satisfaction. Tant qu’elle était sur ses gardes, il conservait l’avantage.


        — Vous n’avez pas d’ordres à me donner…


        — Ce ne sont pas mes ordres, mais ceux du roi.


        — Pourquoi me ramène-t-il en Écosse?


        — Vous n’aurez qu’à le lui demander, je ne fais que lui obéir.


        Il n’allait certainement pas le lui dire. Il ne tenait pas à être entraîné dans cette bataille-là!


        Elle se mordit la lèvre.


        Pitié, cessez de faire ça!


        Ce ne fut qu’en la voyant écarquiller les yeux qu’il se rendit compte qu’il avait parlé à voix haute.


        — Que je cesse quoi?


        Quelques minutes en sa présence et il perdait déjà la tête. Sa proximité mettait également à mal d’autres parties de son anatomie.


        — Nous devons partir, répéta-t-il d’un ton bourru.


        Elle fit non de la tête.


        — Dites à Robert que je reviendrai dès que je le pourrai. Je dois d’abord faire quelque chose d’important.


        — Vous le lui direz vous-même.


        — Vous ne comprenez pas, c’est capital. Je dois être ici quand…


        Elle hésita. Puis elle leva le menton avec un air de défi et reprit:


        — Robert comprendra.


        Il aurait dû deviner qu’elle traînerait les pieds.


        — Puisque vous en êtes si sûre, vous n’aurez aucun mal à le convaincre vous-même. Je croyais que vous aviez des dons de persuasion hors du commun.


        Elle ne résisterait pas à un tel défi.


        Elle plissa les yeux, sachant ce qu’il faisait.


        — Effectivement, répondit-elle. Mais cela prendrait trop de temps. Je vous l’ai dit, je dois rester ici.


        Elle posa une main sur son bras et il se figea. Elle se tenait si près de lui qu’il pouvait presque sentir la chaleur de son corps.


        — Je ne vois pas ce que changeront une semaine ou deux de plus, insista-t-elle. S’il vous plaît, ne pouvez-vous lui dire que je reviendrai dès que possible?


        Son regard doux et implorant martelait le mur qu’il avait érigé entre eux tel un bélier. Il se pencha légèrement, inhalant son odeur, prêt à céder…


        Puis il reprit ses esprits.


        — Non. Nous partons sur-le-champ.


        Elle s’efforçait clairement, elle aussi, de maîtriser son irritation.


        — Je sais que vous ne faites que votre devoir, mais si vous reveniez plus tard…


        — N’essayez pas de me faire changer d’avis, cela ne marchera pas.


        — Pourquoi devez-vous être aussi têtu!


        Elle paraissait tellement furieuse qu’il se retint de rire. Toutefois, craignant qu’elle ne se rebelle et ne tenant pas à devoir l’emmener de force, il précisa:


        — Nous avons un bateau amarré à Ayr. Si le roi accepte de vous laisser repartir, vous serez de retour ici dans une dizaine de jours.


        Elle hésita.


        — Une dizaine de jours? Vous en êtes sûr? Il faut absolument que je sois ici pour la Saint-Drostan.


        Il haussa les épaules. C’était faisable, même si elle ne pourrait jamais le vérifier, ce qu’il n’avait aucune intention de lui dire. Si elle préférait croire qu’on l’autoriserait à revenir à Roxburgh, grand bien lui fasse. Une fois qu’il l’aurait escortée jusqu’à Dunstaffnage, elle serait le problème de Bruce… et de Stewart, se rappela-t-il. Il serra si fort les dents que ses mâchoires lui firent mal.


        Garde profil bas, fais ton travail, ne te mets pas le roi à dos. C’était tout ce dont il avait besoin de se souvenir. C’était simple. Il ne la laisserait pas lui compliquer la tâche.


        — Que me cachez-vous? demanda-t-elle soudain.


        — Ma dame, ma mission est de vous ramener auprès du roi et j’ai la ferme intention de l’accomplir. La manière dont je m’y prendrai dépend de vous. Le roi vous ordonne de quitter les Marches et de vous présenter à la cour. En refusant, ce n’est pas moi que vous défiez, c’est lui.


        — Eleanor!


        Elle se tourna vers le bâtiment d’où était venu lecri.


        — Elles me cherchent, déclara-t-elle.


        Elle fit mine de partir, mais il la retint par le bras.


        — Alors, que décidez-vous, «Eleanor»?


        Elle pinça les lèvres, agacée.


        — Vous ne me laissez guère le choix. Je vous suivrai, mais je ne peux pas disparaître sans explication. Accordez-moi une heure, puis venez me chercher au prieuré. Je dirai que vous êtes mon frère et que vous êtes venu me ramener dans notre famille pour une urgence.


        Il hocha la tête. De toute manière, ils ne pouvaient pas se mettre en route avant la tombée de la nuit.


        — Je suis là, ma sœur! cria-t-elle en se tournant à nouveau vers le bâtiment.


        — Janet…


        Elle le regarda, dans l’expectative.


        — Ne m’obligez pas à vous traquer à nouveau.


        Ils se dévisagèrent un long moment. Elle semblait attendre qu’il dise autre chose, mais il en était incapable.


        Enfin, elle acquiesça brièvement, puis tourna les talons.
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      Janet fulminait. Partir maintenant était une erreur. Et si elle revenait trop tard? Si sa source lui apportait une information importante et ne la trouvait pas?


      Si seulement Ewen voulait bien l’écouter! Cet homme était totalement sourd à la raison. Autant essayer de tordre de l’acier ou d’écorner une pierre. Elle n’avait encore jamais rencontré un homme aussi exaspérant.


      Après tous ces longs mois. Après tout ce temps perdu à penser à lui. Quelle sotte elle était!


      Dans ces souvenirs, ou plutôt dans ses rêveries, elle avait oublié à quel point Ewen Lamont était têtu. Comment s’était-elle imaginé qu’il aurait pu y avoir quelque chose entre eux? Il était inflexible, totalement rétif à toute négociation. Rigide et intransigeant. Qu’importait qu’il lui ait fait tourner la tête avec un seul baiser ou qu’il soit si incroyablement beau qu’en le revoyant après tout ce temps elle avait senti ses jambes faiblir? Elle ne pourrait jamais s’attacher à une personne aussi peu raisonnable et aussi indifférente à ses désirs.


      Discuter avec lui était trop frustrant.


      Mais c’était aussi excitant.


      Tout en remontant la colline avec les autres sœurs en direction du prieuré, Janet continuait de pester.


      Naturellement, il n’était pas venu animé de beaux sentiments pour elle. Comment avait-elle pu être idiote au point d’être déçue? La seule raison de sa présence était l’ordre du roi. Il avait probablement oublié leur baiser. Peu lui importait qu’elle lui eût menti sur son identité. Elle s’était imaginé qu’il serait furieux de découvrir qu’elle n’était pas vraiment nonne.


      Ce n’était pas un homme pour elle. D’ailleurs, il n’existait pas d’homme pour elle. Ne devait-elle pas entrer dans les ordres? Bien sûr que si. Comment avait-il pu lui faire oublier son projet, ne serait-ce qu’un instant?


      — Quelque chose ne va pas, Eleanor?


      Il lui fallut quelques instants pour se rendre compte que Beth lui avait parlé.


      — Non, pourquoi? demanda-t-elle en souriant à la jeune novice.


      Celle-ci la dévisagea d’un air perplexe, écarquillant ses grands yeux noirs qui lui rappelaient tant sœur Marguerite.


      — Vous parliez toute seule. Il m’a semblé vous entendre dire «espèce de mufle borné».


      Janet rougit.


      — Je pensais à mon frère, expliqua-t-elle. Il va bientôt venir me chercher. J’ai reçu de mauvaises nouvelles de ma famille et je dois rentrer dans le Cumberland pour quelques jours. Ma mère est malade.


      Beth parut tellement navrée que Janet dut se retenir de la prendre dans ses bras pour la réconforter. Mentir faisait partie de son travail, même si cela lui pesait de plus en plus.


      — Comme c’est triste, soupira la jeune femme. Je peux faire quelque chose?


      Janet allait répondre non quand il lui vint une idée.


      — Si quelqu’un me demande à l’hôpital, voulez-vous bien lui dire que je reviens bientôt?


      Beth acquiesça d’un air grave.


      — Les patients vont vous regretter, et moi aussi.


      Janet sentit son cœur se serrer. Il lui était difficile de garder ses distances avec la jeune novice. Néanmoins, comme l’incident avec sœur Marguerite le lui avait démontré, créer des liens était trop dangereux. Elle hésitait même à lui demander un service aussi simple. Cependant, elle tenait à ce que sa source sache qu’elle reviendrait, au cas où elle serait retardée.


      L’abbesse accepta son prétexte pour s’absenter sans commentaires. Frère Thom (elle ne pouvait toujours pas croire qu’il était mort) lui avait dit qu’elle était une amie. Janet ignorait ce que la religieuse âgée savait à son sujet, mais elle la soupçonnait d’avoir deviné une bonne partie de la vérité.


      Lorsque Ewen revint la chercher à la porte du prieuré, elle était prête. Dieu merci, il avait changé sa cape de lépreux pour une tenue de fermier. Il la salua d’un grognement, prit son sac puis la conduisit vers le sentier où il avait attaché les chevaux (ou plutôt, il s’éloigna à grandes enjambées tandis qu’elle courait presque derrière lui). Elle fut soulagée de constater qu’il y avait deux montures. Elle ne tenait pas à partager de nouveau une selle avec lui.


      Non pas que le souvenir de ses bras autour d’elle et de la chaleur de son torse contre son dos la hantât toujours. Ce n’était pas non plus la perspective de passer quelques jours avec lui qui faisait battre son cœur un peu plus vite. Certainement pas!


      Il lança des regards suspicieux à la ronde avant de l’aider à se hisser en selle. Il n’y avait que quelques religieuses qui travaillaient dans le jardin et un jeune homme qui pêchait dans la rivière. Janet supposa qu’il se montrait simplement prudent. Cela dit, il paraissait particulièrement sur ses gardes.


      Il était sans doute normal pour un guerrier de Bruce d’être inquiet dans les Marches, mais le couvent se trouvait à l’écart du village, dans un coin tranquille. Il n’y avait rien à craindre.


      Elle le lui aurait dit s’il n’avait pas, au même moment, posé ses mains sur sa taille pour la soulever. Elle frémit, assaillie par une décharge de sensations. Elle pouvait sentir l’empreinte de chacun de ses doigts sous ses côtes.


      Doux Jésus, elle avait oublié combien il était fort! Il la souleva comme si elle ne pesait guère plus qu’un enfant. Elle se retint en s’agrippant à son avant-bras. Une onde de chaleur se répandit aussitôt de sa paume dans tout son corps.


      C’était exactement comme dans son souvenir. Elle s’était demandé si elle n’avait pas imaginé ces sensations ou, du moins, si elle ne les avait pas exagérées. En rien. Il lui suffisait de le toucher pour se sentir fondre.


      Elle lança un regard vers son visage. De toute évidence, il ne partageait pas son émotion. Il avait toujours le même air sévère. Ses lèvres étaient même plus pincées que d’habitude. Ses mâchoires crispées plissaient la peau autour de sa bouche.


      Il la déposa lourdement sur la selle.


      — Aïe! fit-elle en frottant son postérieur malmené. Ça fait mal.


      Loin de s’excuser, il lui lança un regard torve, comme si elle était responsable. Elle arqua un sourcil ironique.


      — Je vois que vous avez peaufiné vos belles manières depuis notre dernière rencontre.


      Il s’inclina exagérément.


      — Pardonnez-moi, «ma dame». J’avais oublié votre haut rang.


      Janet se mordit la lèvre. En se montrant sarcastique, elle lui avait rappelé son mensonge. Apparemment, apprendre sa véritable identité l’avait plus froissé qu’il ne voulait le montrer. Elle s’attendait presque à ce qu’il se mette à crier mais, au lieu de cela, il tourna les talons et grimpa en selle à son tour.


      Janet n’était pas une experte en équidés, mais même elle pouvait voir que leurs montures étaient plus adaptées à tirer des charrues qu’à les mener jusqu’à Ayr. Ils chevauchèrent en silence pendant quelques minutes, puis elle demanda:


      — Vous avez emprunté ces chevaux-là où vous avez trouvé votre tenue?


      Il lui lança un regard noir.


      — Vous ne m’avez pas laissé le temps de trouver un moyen de transport plus noble, «ma dame». J’ai pensé qu’un fermier vous conviendrait mieux qu’un lépreux ou qu’un guerrier en armure.


      Sa manière affectée de prononcer «ma dame» la hérissait.


      — Cessez de m’appeler ainsi!


      Elle frissonna en voyant la colère dans son regard. Pourtant, il répondit d’une voix parfaitement calme.


      — Comment aimeriez-vous que je vous appelle? Ma sœur? Genna? Eleanor?


      — Janet. Vous savez très bien comment je m’appelle. Ne faites pas semblant de l’avoir oublié.


      — Oh, je n’ai pas oublié.


      Sur cette mise en garde menaçante, il lui tourna le dos, la laissant avec la sensation qu’une pierre rebondissait dans son ventre à chaque pas du cheval.


      Ils poursuivirent leur chemin en silence, le malaise entre eux grandissant à chaque kilomètre. Pourquoi ne vidait-il pas son sac une fois pour toutes? Attendre qu’il règle ses comptes la rendait anxieuse.


      Lui aussi était tendu, mais pas pour les mêmes raisons. Sa vigilance n’avait cessé de croître à mesure qu’ils avançaient… vers le sud, se rendit-elle soudain compte.


      — Pourquoi allons-nous dans cette direction? demanda-t-elle. Je croyais que nous fuyions l’Angleterre.


      — Je m’assure que personne ne nous suit.


      — Pourquoi nous suivrait-on?


      Elle ne fut pas surprise qu’il ne réponde pas. Elle commençait à s’habituer à son mutisme. Toutefois, s’il s’imaginait ainsi la dissuader de poser des questions, c’était mal la connaître.


      Il semblait chercher à effacer leurs traces. Du moins le supposait-elle, car il leur faisait parfois quitter la route pour marcher sur des terrains rocailleux, brouillait leurs empreintes aux croisements en revenant plusieurs fois sur ses pas et variait l’allure de leurs chevaux.


      — On nous suit vraiment? s’inquiéta-t-elle.


      — Je ne pense pas, mais nous allons encore faire quelques kilomètres avant de faire demi-tour pour rejoindre les autres.


      — Les autres?


      — Vous croyiez que j’étais venu seul? Votre ex-beau-frère a envoyé quatre de ses meilleurs guerriers vous chercher, y compris votre nouveau beau-frère.


      — L’époux de Mary?


      Lamberton lui avait appris la défection de Sutherland et savait que sa sœur était en sécurité en Écosse. Un des bienfaits de ce retour forcé serait de la retrouver enfin.


      Toutefois, son excitation était tempérée par de l’appréhension. Mary serait-elle aussi heureuse de la voir? Janet lui avait causé tant de tort. Elle avait raté sa tentative d’évasion et Mary en avait payé le prix fort. Elle avait échappé de justesse à la prison et on lui avait repris son fils, David. Mary avait de bonnes raisons de lui en vouloir.


      Était-ce le cas?


      De toute façon, Janet s’en voulait terriblement. Par sa faute, l’homme qui avait séché ses larmes chaque fois qu’elle s’était écorché le genou, qui lui avait appris à monter à cheval, qui lui avait raconté des histoires pour l’endormir, était mort. Le vieux serviteur l’avait aimée comme un père. Non, mieux qu’un père, et certainement mieux que son vrai père. Et comment avait-il été récompensé? Par une flèche dans le dos.


      Ewen avait dû observer son visage car, quand il reprit la parole, ce fut sur un ton plus doux.


      — Oui, Kenneth Sutherland, l’héritier du comte de Sutherland.


      Janet hocha la tête.


      — Est-elle… heureuse?


      Il esquissa un sourire et elle entraperçut dans ses yeux un peu de cette douceur qu’elle avait vue autrefois.


      — Oui, très heureuse, répondit-il.


      — Tant mieux. Personne ne le mérite plus qu’elle.


      Il parut sur le point de dire quelque chose, puis se détourna. Janet se répéta qu’elle ne devait pas être déçue.


      Peine perdue.


      Ils continuèrent vers le sud sur quelques kilomètres, puis quittèrent la route et s’arrêtèrent au bord d’un petit loch pour abreuver les chevaux. Janet, qui n’était pas montée en selle depuis un certain temps, n’était pas fâchée de pouvoir se dégourdir les jambes.


      Elle s’éloigna pour se soulager puis marcha un peu au bord de l’eau. Le petit loch était charmant, bordé d’arbres qui teintaient ses eaux de tons verts et bruns.


      La lumière commençait à baisser, ce devait être le milieu de l’après-midi. L’hiver approchant, les jours raccourcissaient. Ils auraient à peine le temps de revenir à leur point de départ avant que le soir tombe et qu’ils soient obligés de s’arrêter pour la nuit.


      Ewen s’approcha d’elle et sembla lire dans ses pensées.


      — Nous voyagerons de nuit, annonça-t-il.


      — Ce n’est pas dangereux?


      — Si. Mais je croyais que vous aimiez le danger?


      Janet n’en pouvait plus. Ses piques peu subtiles la rendaient folle.


      — Je sais que vous êtes en colère contre moi. Pourquoi ne dites-vous pas ce que vous avez sur le cœur, qu’on en finisse?


      Peut-être cesserait-il alors de se comporter comme un étranger, comme s’il ne s’était rien passé entre eux. Et alors peut-être pourraient-ils… quoi?


      Janet l’ignorait, mais ce serait toujours préférable à cette tension insupportable.


      


      Ne pas céder à la colère s’avérait beaucoup plus difficile que prévu. Chaque fois qu’il repensait à ce qu’elle avait fait, il s’échauffait un peu plus.


      — En colère? répéta-t-il. Pourquoi serais-je en colère? Parce que vous m’avez laissé vous embrasser, puis m’avez fait croire que j’avais commis un péché grave, ou parce que vous m’aviez donné votre parole de rester en dehors de la guerre?


      Elle se tendit et fronça les lèvres comme elle le faisait quand elle était confrontée à une situation déplaisante. Autrement dit, quand quelqu’un lui disait ce qu’elle ne voulait pas entendre.


      — Ce n’est pas ce que j’ai promis, rétorqua-t-elle. J’ai dit que je laisserais les combats aux hommes, ce que j’ai fait.


      Il lui fallut toute sa retenue pour ne pas lui sauter à la gorge. Aucune femme ne l’avait jamais mis dans un tel état. Fichtre, il était connu pour ne jamais perdre son sang-froid! Ne pas la toucher lui était particulièrement difficile. Il aurait voulu lui prendre les bras et l’attirer à lui afin d’être sûr qu’elle l’écouterait vraiment.


      — Épargnez-moi ces foutaises, Janet. Vous savez parfaitement ce que je veux dire!


      Sa grossièreté ne la fit même pas sourciller. Elle haussa les épaules et battit innocemment des paupières.


      — Vraiment?


      Il ne se rendit compte qu’il avait bougé qu’en la voyant reculer précipitamment et heurter un arbre. Il la dominait, envahi par un flot d’émotions dangereuses. De la colère, de la frustration et autre chose de plus profond. Une émotion extrême et incontrôlable, sauvage, qui semblait faire rejaillir en lui des pulsions héritées de ses ancêtres barbares. Elle lui donnait envie de la plaquer contre ce tronc d’arbre, de lui arracher ses vêtements, d’enrouler ses jambes autour de sa taille (d’où lui venait ce désir d’avoir une femme enroulant ses jambes autour de sa taille?) et de la prendre encore et encore jusqu’à ce qu’elle jure de ne plus jamais se mettre en danger. Il pouvait presque la sentir trembler contre lui, ses seins écrasés contre son torse. Il sentait sa chaleur, son goût.


      Il la désirait tellement que se retenir était un supplice. Il se consumait, tremblant du besoin de la toucher.


      Comment faisait-elle? Comment pouvait-elle le dépouiller de sa volonté en quelques minutes? Le rendre aussi incontrôlable que…


      Que son père.


      Loin d’être intimidée, comme l’aurait été n’importe quelle femme saine d’esprit, elle paraissait indignée. Elle se redressa sur toute sa hauteur et tapa sur son torse du bout de son doigt minuscule pour bien marquer ses paroles.


      — Vous n’avez aucun droit de me donner des ordres. Ce que je fais de ma vie ne vous regarde pas.


      L’image de son père, associée à sa déclaration, lui fit l’effet d’une douche froide. Sa colère retomba brusquement. Il ne ressemblait en rien à son père. En rien.


      Fynlay Lamont avait été imprudent et indiscipliné, sauvage et irresponsable. Il se fichait du devoir et de la loyauté.


      Ewen, lui, savait parfaitement quel était son devoir et elle n’en faisait pas partie.


      — Vous avez raison, dit-il en reculant d’un pas.


      Il aurait dû la remercier de l’avoir ramené à la raison. Mais cela n’avait pas d’importance. Elle n’avait pas d’importance. Janet de Mar n’était pas pour lui.


      Peu importait qu’aucune autre femme ne lui ait fait un tel effet. Peu importait qu’il lui suffise de la regarder pour ressentir un désir si vif et si puissant qu’il en perdait tous ses moyens. Peu importait qu’elle le rende fou de rage ou qu’elle soit la seule femme avec laquelle il pouvait parler librement sans se sentir idiot.


      Diable, même le fait qu’elle lui plaise importait peu. Et alors? Le mariage n’avait rien à voir avec les goûts et les dégoûts. Il reposait sur le devoir. Tous les jours, des gens accomplissaient leur devoir sans tenir compte de leurs désirs personnels.


      Les hommes civilisés, responsables, ne prenaient pas une femme simplement parce qu’elle leur plaisait. Son père l’aurait fait, mais il n’était pas comme son maudit père. Il ne se laissait pas emporter par la passion, et surtout pas pour une femme.


      Sauf elle.


      Il jura dans sa barbe. Cela ne durerait pas longtemps. Il pouvait supporter n’importe quel supplice pendant quelques jours, y compris celui d’être excité comme un jeune chien en rut au point d’en avoir mal.


      En voyant la tête de Janet, il en oublia presque sa gêne physique. Son brusque recul l’avait totalement désarçonnée.


      — Vous le pensez vraiment? dit-elle en écarquillant les yeux.


      — Oui, cela ne me regarde pas. Toutefois, après ce qui vous est arrivé sur le pont, à vous et à votre sœur, j’aurais pensé que vous seriez plus prudente.


      Elle tiqua et il se rendit compte que sa pique avait pénétré plus profondément qu’il ne l’avait voulu. Cela la ferait peut-être réfléchir.


      — Àprésent, si vous êtes prête, nous ferions mieux de reprendre la route.


      Il tourna les talons et s’éloigna avant que la douleur dans le regard de Janet ne lui fasse faire un geste qu’il regretterait.


      


      Piquée au vif par le souvenir de sa sœur, Janet le regarda s’éloigner. Que venait-il de se passer? Un instant, il la dévisageait comme s’il allait l’étrangler, ou l’embrasser (elle avait espéré la seconde option); l’instant suivant, il lui tournait le dos comme si elle n’avait aucun intérêt pour lui.


      Était-ce vraiment le cas?


      Pourquoi se comportait-il avec une telle indifférence et une telle froideur? Il avait paru plus attiré par elle lorsqu’elle était nonne, c’était un comble!


      Quelque chose avait changé entre eux et ce n’était pas uniquement l’absence du voile. Elle avait cru…


      Quoi? Qu’il ressentait quelque chose pour elle? Qu’il existait un lien spécial entre eux? Ses propres élans lui avaient-ils fait croire à quelque chose qui n’existait pas?


      Il n’arrivait pas souvent à Janet d’être aussi peu sûre d’elle. Toutefois, cela commençait à devenir une habitude en présence d’Ewen Lamont. Comment un soldat aussi rude et fruste, aux capacités de communication limitées et aux manières déplorables, pouvait-il la déstabiliser et la désorienter à ce point? Elle avait déjà rencontré un millier d’hommes comme lui (même s’ils n’étaient pas tous bâtis comme des rocs et assez séduisants pour faire trembler ses genoux).


      Elle ignorait ce qu’elle attendait de lui. Elle savait déjà qu’il n’était pas pour elle. Il était trop têtu, trop rigide, trop condescendant, comme ses frères et son père. Néanmoins, elle ne pouvait le voir sans que sonpouls s’accélère comme celui d’une jouvencelle de treize ans devant son premier beau chevalier.


      Par sainte Bride, elle ne parvenait même plus à respirer normalement! Il suffisait qu’il s’approche d’un peu trop près et le souffle lui manquait.


      Et lorsqu’il la touchait… Elle se transformait aussitôt en une masse informe incapable d’aligner deux pensées cohérentes.


      Elle n’avait plus l’âge de se comporter ainsi. Ce genre d’émotions était l’apanage des jeunes filles éperdues d’amour, pas d’une femme de vingt-sept ans pratiquement nonne.


      Sauf qu’on était nonne ou qu’on ne l’était pas. Il n’y avait pas de «pratiquement». Il lui avait rappelé qu’elle était une femme. Une femme qui n’était plus si jeune, mais qui savait exactement ce qu’elle voulait, jusqu’à ce qu’il vienne lui chambouler l’esprit avec son franc-parler, ses manières abruptes, sa beauté troublante et, surtout, cet envoûtant avant-goût de passion qui lui avait montré à quel point elle était loin de la chasteté des religieuses.


      Elle devait se concentrer sur sa mission. Ce n’était pas terminé. Une fois qu’elle aurait tout expliqué à Robert et qu’il aurait compris qu’elle ne courait pas de danger, elle ne doutait pas qu’il la renverrait reprendre son poste à Roxburgh. Le roi avait besoin d’elle. Cette source était trop importante pour qu’il la confie à un autre. Contrairement à Ewen, Robert était un homme de raison.


      Elle aurait refusé de quitter Rutherford si elle n’avait pas été certaine que cette brute l’aurait balancée sur son épaule et emmenée de force, tel le barbare viking qu’il était.


      Elle soupçonnait que rien ne pouvait entraver ce qu’il considérait comme son devoir. Oui, Ewen était le guerrier parfait. Il ne faisait pas d’histoires, accomplissait son travail, obéissait aux ordres et ne posait pas de questions. Discuter avec lui équivalait à tenter de raisonner une mule.


      Le plus déroutant était qu’elle ne comprenait pas pourquoi cela la perturbait autant. Elle aurait aimé penser que c’était parce qu’il contrariait ses projets, mais ce n’était pas ça qui lui pinçait le cœur quand il s’éloignait d’un air indifférent. Comme si l’air n’avait pas crépité entre eux.


      Et maudit soit-il pour avoir mentionné sa sœur! Il ne comprenait rien.


      Elle ignorait ce qui l’agaçait le plus, lui ou elle-même. Lui, décida-t-elle en voyant sa silhouette s’éloigner. Il ne se retourna pas une seule fois. Même pas pour vérifier si elle le suivait.


      Elle plissa le front en remarquant un détail. Quand elle le rejoignit, elle demanda:


      — Qu’avez-vous à la jambe?


      Il se raidit à peine, mais elle le remarqua.


      — Rien, répondit-il.


      Sans prévenir, il lui prit la taille, la souleva et la laissa tomber sans cérémonie sur sa selle. Cela se passa si vite qu’elle eut à peine le temps de comprendre ce qui lui arrivait. Elle se sentit comme une casserole trop chaude arrachée du four.


      Elle serra les dents. Elle en avait assez de se heurter à un mur. Elle trouverait un moyen de briser ses défenses, d’une manière ou d’une autre.


      — J’ai remarqué que vous preniez toujours appui sur le pied droit tout à l’heure.


      Comme pour lui démontrer qu’elle se trompait, il grimpa en selle en glissant d’abord son pied gauche dans l’étrier. Ses mouvements étaient souples et il ne manifesta aucune douleur, mais elle était convaincue qu’il avait mal.


      Il se tourna vers elle.


      — Comme je vous l’ai dit, ce n’est rien.


      L’irritation de Janet s’effaça quand elle comprit.


      — Vous êtes blessé!


      Il écarta son cheval comme s’il craignait qu’elle le touche.


      — J’ai reçu une flèche dans la jambe il y a quelques semaines, expliqua-t-il.


      — Dans un combat?


      Si elle avait souvent pensé à lui au cours des derniers mois, elle ne l’avait jamais imaginé étendu sur un champ de bataille, tordu de douleur. Il paraissait si grand, si fort, si indestructible qu’elle n’aurait jamais cru…


      Les murs ne souffraient pas!


      Seigneur, et si…


      Lisant son expression, il se radoucit.


      — Ce n’est qu’une petite blessure, l’assura-t-il.


      Elle ne le crut pas. Une flèche pouvait provoquer de terribles dégâts quand elle pénétrait profondément dans la chair. Surtout si la personne qui l’extirpait n’avait pas d’expérience. La plaie pouvait ne pas cicatriser. S’infecter. Provoquer une fièvre.


      Elle baissa les yeux vers sa jambe. Était-ce son imagination ou y avait-il un grand cercle plus sombre qui s’étalait sur sa cuisse?


      — Vous saignez encore?


      — Non.


      Il mentait.


      Avant qu’elle ait pu poser d’autres questions, il secoua ses rênes et éperonna sa monture.


      Elle le rattrapa et se mit à sa hauteur.


      — Quelqu’un devrait vous examiner.


      — C’est déjà fait. Elle m’examinera à nouveau quand nous serons arrivés.


      «Elle»?


      — Je peux y jeter un coup d’œil, si vous voulez.


      Àforce de jouer les nonnes, elle avait appris à prodiguer des soins.


      — Ce ne sera pas nécessaire.


      — Mais j’ai soigné…


      — Helen n’est pas une simple soigneuse. C’est l’une des meilleures guérisseuses que je connaisse. Si elle le voulait, elle pourrait être médecin.


      Si c’était vrai, ce serait un accomplissement extraordinaire. Janet n’avait jamais entendu parler d’une femme médecin. Elle ressentit un petit pincement au cœur. Il avait parlé de cette femme avec une telle admiration que son dédain pour elle n’en était que plus cuisant. Elle avait pensé qu’il était comme son père et ses frères, incapable d’accepter qu’une femme puisse occuper un autre rôle que celui de mère ou d’épouse. Elle s’était trompée. C’était elle qu’il n’approuvait pas.


      Il y avait autre chose dans la façon dont il avait prononcé le nom de cette femme. Une familiarité. De l’affection.


      — Elle doit être très vieille pour avoir un tel savoir, observa-t-elle.


      Il la regarda d’un air surpris.


      — Vieille? Pas du tout. Helen est plus jeune que vous.


      Le pincement au cœur se transforma en véritable coup de couteau. Comment avait-elle pu trouver son franc-parler charmant? Certes, elle n’était plus une jeune fille en fleur, mais elle aimait bien la façon dont son visage mûrissait. Voyait-il quelque chose qui lui échappait?


      — Comment pouvez-vous le savoir sous toutes les verrues et les grains de beauté?


      Il la regarda comme si elle était idiote et, de fait, elle se sentait parfaitement sotte.


      — Vous n’avez pas de verrues.


      — Je ne parlais pas de moi, dit-elle, vexée. Mais de la guérisseuse. Les guérisseuses sont toujours vieilles et ridées, avec plein de verrues.


      Il éclata de rire. Le spectacle était si rare et merveilleux que, l’espace d’un instant, elle fut éblouie.


      Oh non!


      Il paraissait si différent. Heureux et insouciant. Il ressemblait à… un homme qui aurait pu lui voler son cœur sans même essayer.


      Puis il reprit la parole et gâcha cette impression.


      — Helen est l’une des plus belles femmes que j’aie vues. Mais je me ferai un plaisir de lui rapporter vos remarques.


      Il rit de plus belle. Janet aurait aimé fondre sur sa selle et disparaître.


      Elle se sentait ridicule et, pire, bêtement jalouse. Le seul point positif était qu’il ne semblait pas avoir compris le motif de ses questions idiotes.


      Elle sombra dans le silence, essayant de mettre de l’ordre dans son esprit embrouillé.


      Non seulement il avait du respect pour les talents de cette Helen, mais il la trouvait belle. Elle aurait aimé qu’il pense la même chose d’elle. Pour une raison obscure, mériter son respect était important.


      Il ne pouvait être aussi indifférent. Ce butor avait troublé son esprit durant des mois! Elle n’était pas la seule à être perturbée et elle avait la ferme intention de le prouver. Mais comment?


      Elle eut amplement le temps de réfléchir à ses différentes options tandis qu’ils remontaient vers le nord, effectuant un détour à travers les collines et les forêts. Il faisait presque nuit quand ils s’arrêtèrent enfin dans un épais bocage, au bord d’un grand cours d’eau qu’elle supposa être la Tweed. Elle chercha du regard un pont ou un gué, mais ne vit rien.


      Il sauta de selle et vint l’aider à descendre.


      — Nous attendrons ici qu’il fasse nuit noire, expliqua-t-il.


      — Je croyais que nous devions rejoindre les autres.


      Il esquissa un sourire.


      — Ils sont ici.


      Il siffla et, l’instant suivant, trois silhouettes avancèrent hors des ombres tels des fantômes. Des fantômes immenses, inquiétants, tout vêtus de noir. Même leurs casques étaient noircis. Ils ne s’étaient tenus qu’à quelques mètres d’elle et elle n’avait rien vu. Ils semblaient se fondre dans l’obscurité.


      Elle recula d’un pas et chercha inconsciemment la protection d’Ewen. Il glissa une main autour de sa taille pour la stabiliser. Elle s’appuya contre lui, se laissant envelopper par sa force et sa chaleur.


      Sa peur s’évanouit et elle se détendit.


      Puis elle sourit. Ce n’était pas parce qu’elle venait de reconnaître MacLean, même si elle était ravie de revoir le guerrier qui avait escorté Marguerite à l’abbaye de Melrose. La vraie raison était dure et pressée contre ses fesses.


      Ewen Lamont pouvait toujours essayer de lui démontrer le contraire, il n’était pas indifférent. Et maintenant, elle savait comment le prouver.
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      Ewen avait passé des années à s’entraîner à écouter son instinct, mais celui-ci venait de le trahir. Car c’était bien l’instinct qui l’avait poussé à attirer Janet à lui quand il avait senti sa peur. Ses fesses rondes si fermement pressées contre lui avaient ensuite réveillé en lui d’autres pulsions. Incontrôlables et puissantes.


      Il croyait avoir dompté la bête en lui, mais la voilà qui rugissait de nouveau, embrasant son entrejambe. Bigre, il n’avait pas besoin d’une masse d’armes, il en avait une qui battait contre son bas-ventre.


      Il pria intérieurement pour qu’elle croie qu’il avait effectivement une arme cachée dans son pantalon. La laine de sa tenue de fermier ne dissimulait pas aussi bien les réactions de son corps que le cuir matelassé de son cotun.


      Il laissa tomber sa main et s’écarta prudemment avant de défouler sa frustration sur ses compagnons.


      — Enlevez donc vos casques, bougres d’ânes! Vous lui faites peur.


      MacLean s’exécuta aussitôt et s’avança dans la lumière. Il s’inclina devant elle.


      — Lady Janet.


      Janet se ressaisit rapidement, retrouvant la grâce et l’élégance d’une fille de comte. Cela paraissait soudain si naturel chez elle qu’il se demanda comment il ne l’avait pas remarqué plus tôt.


      — Je vous en prie, appelez-moi Janet, dit-elle. C’est vrai que, lors de notre première rencontre, nous n’avons pas été présentés correctement.


      MacLean sourit, ce qui lui arrivait rarement.


      — Compte tenu des circonstances, c’était inévitable, ma dame.


      Elle lui adressa un sourire reconnaissant qui n’échappa pas à Ewen, suivi d’un bref regard vers lui comme pour lui montrer que MacLean, lui, comprenait les raisons pour lesquelles elle avait été contrainte de cacher son identité.


      MacKay et Sutherland se présentèrent à leur tour. Ewen sentit son irritation grandir devant l’échange d’amabilités qui s’ensuivit. Ses frères d’armes, d’impitoyables guerriers qui tenaient plus du voyou que du chevalier, se comportaient soudain comme de fichus courtisans dans une ballade de barde.


      Àquoi les bonnes manières servaient-elles à un guerrier des Highlands?


      Àrien. Pourtant, il ne s’était jamais senti aussi fruste.


      Sutherland ne cessait de fixer Janet d’un air incrédule. Pour une raison obscure, Ewen avait envie de lui envoyer son poing dans la figure. Ne voyait-il pas à quel point les deux sœurs étaient différentes?


      La jeune femme semblait amusée par la réaction de son beau-frère.


      — Nous nous ressemblons donc tant? demanda-t-elle.


      — Pardonnez-moi, répondit Sutherland avec un sourire. Effectivement, votre ressemblance est troublante.


      Il lança un regard vers Ewen comme s’il lui reprochait de ne pas l’avoir prévenu.


      — Elles sont jumelles, bougonna Ewen. Àquoi t’attendais-tu?


      — Àdire vrai, la dernière fois que j’ai vu ma sœur, nous ne nous ressemblions pas tant que ça, déclara Janet avec une pointe de tristesse.


      — Àprésent, si, l’assura Sutherland.


      — Pas vraiment, le contredit Ewen. Àla lumière, tu constateras que les yeux de lady Janet sont plus verts. Ses cheveux sont plus courts et moins blonds. Et puis, elle a un grain de beauté sur la lèvre supérieure. Le visage de lady Mary est plus rond et elle est moins svelte que sa sœur.


      Ewen se rendit compte qu’il en avait trop dit en voyant les quatre visages tournés vers lui. Celui de Janet était perplexe, celui des autres partagé entre la surprise et les conjectures. Il eut soudain envie de rapetisser et de se glisser sous une pierre.


      — Vraiment? dit Sutherland en arquant un sourcil ironique.


      Ewen savait ce qu’il pensait, mais il se trompait.


      — Observer les détails est mon métier, lui rappela-t-il.


      Personne ne le crut mais, au moins, Janet ne semblait pas avoir compris. Elle secoua la tête d’un air réprobateur.


      — Je vous déconseille de répéter ça devant Mary. Je doute qu’elle apprécie d’être qualifiée de «ronde».


      Il fronça les sourcils. Quel mal y avait-il à être ronde?


      — Les femmes qui viennent d’avoir un bébé sont souvent susceptibles au sujet de leur silhouette, lui expliqua Sutherland.


      — Elle ne vient pas d’accoucher. William a déjà sept mois.


      Il y eut un gémissement collectif et tous le regardèrent avec compassion. Ils pensaient visiblement que tenter de lui expliquer son erreur serait une perte de temps.


      — Va te changer, lui ordonna MacKay. J’aimerais partir dès qu’il fera nuit. Il y a quelque chose qui ne me plaît pas ici.


      Le grand guerrier scrutait les ombres entre les arbres avec une inquiétude qu’Ewen partageait.


      Il n’était donc pas le seul à le sentir. Il avait pensé que c’était la présence de Janet qui mettait ses nerfs à fleur de peau, mais il y avait autre chose.


      Il se tourna vers la jeune femme.


      — Vous allez devoir vous changer, vous aussi. Ce voile blanc se voit comme un phare dans la nuit.


      Sutherland lui tendit un paquet de vêtements.


      — Votre sœur a pensé que vous seriez plus à l’aise et attireriez moins l’attention dans cette tenue, expliqua-t-il. Du moins, jusqu’à ce que nous ayons rejoint les Highlands.


      — Comme c’est attentionné de sa part, déclara-t-elle en prenant le paquet. Quoique, je ne suis pas surprise. Mary a toujours été prévoyante.


      Sutherland prit un air gêné qu’Ewen ne comprit pas tout de suite.


      — Ces vêtements appartiennent à mon écuyer, répondit-il.


      Janet parut aussi choquée qu’Ewen à l’idée de porter des habits d’homme.


      — C’est une idée de MacRuairi, précisa Sutherland avant qu’elle puisse objecter. Il a dit que cela avait été très utile à sa femme quand il l’a fait sortir d’Angleterre.


      Àdeux reprises, Lachlan MacRuairi avait fait franchir les lignes défensives des Anglais à Bella MacDuff.


      — Ce MacRuairi, c’est un parent de Christina? demanda Janet.


      — Son frère, répondit Ewen.


      Àses grands yeux surpris, il devina qu’elle avait déjà rencontré la Vipère.


      — Il y a également une tenue pour plus tard, ajouta Sutherland. Mary a dit que vous n’aimeriez pas arriver à la cour habillée en garçon.


      Janet se mit à rire.


      — Elle me connaît bien!


      Ewen fut sans doute le seul à remarquer que son excitation à l’idée de retrouver sa sœur était tempérée par une certaine appréhension. Pourquoi cette inquiétude? Après ce qu’elle avait risqué pour Mary, il supposait qu’elles étaient très proches. Puis il se souvint de la façon dont elle avait réagi à sa pique. Se sentait-elle coupable?


      — Ya-t-il un endroit où je puisse me changer? demanda-t-elle.


      — Il y a un vieil abri de pêcheur près du fleuve, répondit MacLean en pointant un doigt vers les arbres. Je vous y conduis.


      Jamais de la vie! Ewen aurait confié sa vie à son frère d’armes, mais il ne le croyait pas capable de faire preuve de plus de sang-froid que lui dans la même situation.


      — Je m’en occupe, dit-il sur un ton ferme. De toute manière, je dois récupérer mon armure.


      Il avait caché ses affaires non loin, dans un trou entre deux rochers. Ce n’était pas assez grand pour être qualifié de caverne, mais c’était une cachette idéale pour entreposer ses armes et son armure de cuir pendant qu’il allait à la recherche de Janet.


      Il s’éloigna avant que les autres aient pu objecter et ne se détendit qu’en entendant les pas de Janet derrière lui. Il ne ralentit pas, même si sa jambe lui faisait un mal de chien. Le sang chaud sur sa cuisse lui confirma que sa plaie s’était rouverte. Il irait trouver Helen dès leur retour. Il ne voulait surtout pas que Janet s’en aperçoive, et encore moins qu’elle se mette en tête de le soigner. Que Dieu les protège si elle posait ses mains sur sa cuisse!


      Il sourit en lui-même en se souvenant de leur conversation au sujet de l’épouse de MacKay. Helen vieille et ridée, couverte de verrues? Où était-elle allée chercher ça?


      Il s’arrêta devant l’abri de pêcheur. C’était une vieille bâtisse qui penchait un peu sur le côté. Les murs en pierre n’étaient pas consolidés par du mortier et une partie de son toit avait disparu. Elle paraissait néanmoins assez robuste. Elle ne protégerait pas Janet des éléments, mais elle lui offrirait l’intimité nécessaire pour qu’elle puisse se changer.


      — Voulez-vous que j’allume une torche?


      Elle leva les yeux vers le ciel et secoua la tête.


      — Il fait encore assez clair. Je n’en ai pas pour longtemps.


      Elle frissonna avant d’ajouter:


      — Il fait trop froid pour traîner. J’ai l’impression qu’il ne tardera pas à neiger.


      Elle avait sans doute raison. Les jours à venir promettaient d’être pénibles à plus d’un titre. Au moins, le froid l’aiderait à calmer un peu ses ardeurs.


      Il la salua d’un signe de tête et tourna les talons.


      — Attendez!


      Il se retourna lentement.


      Elle se mordit la lèvre, l’air gêné.


      — C’est que… hésita-t-elle. J’ai besoin d’aide pour délacer mon surcot.


      Ewen se tendit. Il avait trop souvent rêvé de la déshabiller pour que l’image ne lui vienne pas aussitôt à l’esprit, d’où il ne pourrait plus la déloger. Il imagina la robe glissant lentement sur ses épaules, révélant sa peau douce et pâle, la rondeur de ses seins, son dos élancé, la courbe de ses fesses…


      Il serra les poings. Palsambleu, c’était ses désirs devenus réalité!


      Ce qui était exactement la raison pour laquelle il ne pouvait pas accepter.


      — Je ne suis pas une foutue servante, grommela-t-il.


      Elle arqua un sourcil.


      — Si vous ne vous en sentez pas capable, je peux demander à l’un de vos compagnons.


      Elle réfléchit un instant.


      — Je me demande lequel a le plus d’expérience avec les robes des dames. C’est qu’ils sont tous très séduisants, vous ne trouvez pas?


      Il ne trouvait pas du tout. Un muscle de sa mâchoire tressauta. Si quelqu’un devait la toucher, ce ne pouvait être que lui. Ses trois frères d’armes étaient mariés. Il ne pouvait les soumettre à une telle tentation. Cette sirène avait un corps qui aurait fait tourner la tête de n’importe quel homme. Autrement dit, il leur rendait service. Il était un modèle d’altruisme.


      — Je m’en occupe, déclara-t-il en avançant vers elle.


      Elle leva vers lui un regard ingénu.


      — Vous en serez capable?


      Il plissa les yeux. Même à travers le voile de sa colère, il était conscient qu’elle le provoquait. Il soutint son regard.


      — Si vous vous souvenez, j’ai déjà fait ça des centaines de fois, lui rappela-t-il.


      Il sut qu’il avait fait mouche en la voyant pincer les lèvres.


      — Oui, je me souviens, dit-elle.


      Elle n’attendit pas qu’il lui ouvre la porte et entra directement dans la cabane.


      Il la suivit à l’intérieur. Il y régnait une odeur de moisi. Il ne restait plus grand-chose, mis à part une table dont un pied était cassé. Il l’essuya avec sa manche afin qu’elle puisse y poser la pile de vêtements.


      Il était douloureusement conscient de leur intimité. Ils étaient seuls dans la petite pièce sombre. Il l’entendait respirer.


      — Que dois-je faire? demanda-t-il sèchement.


      Elle ne sembla pas remarquer son impatience.


      — J’aurais cru que vous le saviez, après l’avoir fait tant de fois.


      Pourquoi s’entêtait-elle à le provoquer? Il ne répondit pas et se contenta de lui lancer un regard d’avertissement.


      Sans lui prêter attention, elle commença à retirer les épingles de son voile et de sa guimpe. Il retint son souffle, anticipant ce qui allait suivre autant qu’il le redoutait. Lorsqu’elle eut ôté le dernier morceau de tissu, elle secoua la tête et émit un son de pur plaisir.


      — Doux Jésus, que ça fait du bien! soupira-t-elle.


      Tant mieux pour elle car, lui, il était au supplice. Il devait lutter contre l’envie folle de glisser les mains dans cette cascade de boucles folles qui retombait dans son dos, d’y enfouir son visage et d’inhaler jusqu’à s’emplir les narines de ce parfum de jacinthe des bois.


      Il avait dû émettre un son car elle se tourna verslui.


      — Quelque chose ne va pas?


      Mis à part le fait qu’il la désirait tant qu’il n’osait plus bouger?


      — Vous ne pouvez pas laisser vos cheveux libres comme ça.


      — Pourquoi?


      — Àcause de leur couleur.


      Elle écarquilla les yeux et il se rendit compte que son ton brusque l’avait froissée.


      — Parce qu’ils sont blonds?


      Ils n’étaient pas «blonds» mais couleur de miel, avec des fils d’argent, de cuivre et d’or. C’était une couronne digne d’une reine. C’était magnifique.


      Il pouvait difficilement le lui dire.


      — Ils réfléchiront la lumière de la lune autant qu’un voile blanc, expliqua-t-il.


      Elle parut rassurée.


      — Il me semble avoir remarqué un bonnet dans la pile. Je peux toujours les glisser dessous.


      Elle ôta ensuite sa mante. Il se tint immobile, fixant le mur, se répétant qu’il n’y avait pas de quoi se mettre dans un état pareil. Elle laissa le vêtement de laine noire tomber à ses pieds.


      Tout ceci ressemblait trop à ce dont il avait rêvé. Pourquoi le torturait-elle ainsi? Se rendait-elle compte de ce qu’il endurait?


      Bien qu’elle conservât une expression neutre, il la soupçonnait de savoir exactement ce qu’elle faisait. Àquel jeu jouait-elle?


      Vint ensuite le scapulaire. Elle dégrafa sa ceinture puis passa le morceau de tissu en laine grège par-dessus sa tête.


      Enfin, alors que tous ses muscles étaient bandés par son effort surhumain pour se maîtriser, elle se tourna et lui présenta son dos.


      Elle lui lança un regard qui n’était pas celui d’une jeune vierge innocente par-dessus son épaule.


      — Si vous pouvez dénouer les lacets du haut, je pourrai me débrouiller seule ensuite.


      Il n’était pas sûr d’en être capable. Il la voulait tant qu’il ne serait peut-être pas en mesure de s’arrêter aux lacets.


      Il pinça les lèvres et serra les mâchoires. Le devoir. La discipline. La loyauté. Son clan comptait sur lui.


      Il essaya d’invoquer le visage de Walter Stewart en pensée, mais il ne voyait qu’elle. Ses grands yeux bleu-vert, son petit nez, ses traits gracieusement ciselés, sa bouche sensuelle…


      Ses mains tremblaient légèrement. Il était un guerrier d’élite, nom de nom! Il avait survécu à toutes sortes de situations autrement périlleuses.


      Recentre-toi. Concentre-toi sur les lacets.


      Il avait déjà fait ça. Peut-être pas des centaines de fois comme il s’en était vanté, mais suffisamment pour savoir s’y prendre. Pourtant, ses doigts étaient maladroits. Même dans les sommets enneigés des Cuillin, lors de son entraînement, ils n’avaient jamais semblé aussi engourdis.


      Il examina les lacets. La chevelure de Janet recouvrait les œillets supérieurs du surcot. S’il pouvait l’écarter un peu…


      Pas question.


      — Vos cheveux me gênent, déclara-t-il d’une voix tendue.


      — Oh, pardon.


      Elle les fit glisser sur le côté pour les ramener devant elle, lui dévoilant le haut de sa robe et sa nuque blanche. L’invitation était presque irrésistible. Il lui aurait suffi de se baisser un peu et de poser ses lèvres sur sa peau douce et chaude…


      Concentre-toi, bon sang!


      Il tira sur le lacet et glissa un doigt dans la boucle du nœud pour le desserrer. Méthodiquement, il descendit le long des œillets, essayant vainement de ne pas penser à ce qu’il était en train de faire.


      C’était ridicule. Délacer une robe n’avait rien de particulièrement érotique. La chemise en lin qu’elle portait sous le surcot l’empêchait de voir sa peau. Pourtant, il était plus excité que s’il s’était trouvé devant une femme nue.


      Non, ne pense pas à elle nue!


      Il recula, s’efforçant de chasser cette image de son esprit. Pourquoi se souvenait-il si clairement du moindre détail de ses seins? De son dos lisse et de son ventre plat? De la forme en cœur de ses fesses?


      — Cela devrait aller, déclara-t-il d’une voix rauque.


      — Merci, dit-elle avec un sourire. Mes consœurs au prieuré n’auraient pas été plus efficaces.


      Être comparé à une nonne ne lui plut pas beaucoup. Il soutint son regard.


      — C’est que j’ai eu beaucoup d’entraînement, n’oubliez pas.


      


      Janet n’était pas près de l’oublier. Ce qui rendait ses résistances d’autant plus frustrantes. Elle savait qu’il ressentait la même chose qu’elle. Sa peau picotait, son cœur battait plus vite, tous ses sens semblaient être à l’affût. L’air semblait crépiter entre eux.


      Elle n’était pas la seule à ressentir du désir. Elle en était convaincue et en avait eu la preuve.


      Janet ne s’était jamais donné de mal pour plaire à un homme. Cependant, quelque chose chez lui la poussait à le séduire. Elle avait étouffé sa féminité pendant trois ans. Au fond d’elle-même, elle voulait savoir si elle était toujours désirable. Elle avait pensé que sa requête de l’aider avec sa robe aurait raison de ses réserves et lui démontrerait qu’il n’était pas indifférent. C’était peut-être son unique et dernière chance de connaître la passion.


      Le destin avait remis Ewen Lamont sur sa route. Yavait-il une raison? Il paraissait pourtant déterminé à la tenir à distance.


      Pourquoi? Était-il toujours en colère parce qu’elle lui avait menti? Elle décida d’en avoir le cœur net. Après tout, il n’était pas le seul à pouvoir se montrer direct.


      — Pourquoi vous comportez-vous ainsi? demanda-t-elle.


      — Comment?


      — Comme s’il ne s’était rien passé entre nous.


      — Peut-être parce que ce qui s’est passé m’a laissé croire que je brûlerais en enfer pour l’éternité?


      Elle se mordit la lèvre, se sentant coupable à juste titre.


      — Je suis désolée de vous avoir menti. J’aurais sans doute dû vous dire la vérité, mais j’ai eu peur.


      — Peur de quoi?


      — Peur que, sans le voile, il n’y ait plus rien pour m’empêcher de… vous empêcher…


      Elle ne savait pas comment lui dire qu’elle avait craint de se donner à lui.


      Il le comprit néanmoins.


      — Je n’aurais jamais laissé les choses aller aussi loin.


      Elle le dévisagea en inclinant la tête sur le côté. Elle n’avait pas beaucoup d’expérience en la matière, mais ce n’était pas l’impression qu’elle avait eue.


      — Vous en êtes sûr? demanda-t-elle.


      Il la dévisagea, les traits tendus. Dans la pénombre, les angles de son visage paraissaient encore plus nets. Il semblait plus dur, plus austère, plus lointain. Mais si beau qu’elle sentit son cœur se serrer.


      Il ne dit rien, ce qu’elle interpréta comme une admission.


      Elle avança vers lui. Elle le vit se raidir, mais cela ne l’empêcha pas de poser une main sur son torse.


      — Vous ne pouvez donc pas me pardonner?


      Elle sentait les martèlements de son cœur sous sa paume. C’était un peu comme si elle avait mis la main sur le couvercle d’une marmite bouillonnante sur le point de déborder.


      Àvoir l’intensité de son regard, il était clair qu’il la désirait. Elle le sentait également dans la contraction de ses muscles. Il la voulait, mais quelque chose le retenait. Un violent combat se déroulait en lui.


      Elle perdit.


      Il saisit son poignet et écarta sa main.


      — Il n’y a rien à pardonner, répondit-il. Vous avez raison. Votre mensonge nous a évité de commettre une erreur irréparable. Parce que cela n’aurait été que cela, Janet, une erreur. Je suis navré si ce baiser vous a troublée, mais il ne signifiait rien. Il vaudrait mieux que vous oubliiez ce qui s’est passé.


      Il la regarda droit dans les yeux en ajoutant:


      — Comme je l’ai fait.


      Sa franchise lui fit l’effet d’une gifle. Avant qu’elle ait pu absorber la douleur cuisante et se recomposer suffisamment pour lui répondre, il avait disparu.


      


      Le temps de finir d’enfiler sa tenue d’écuyer, Janet était tellement énervée qu’elle ne sentait même plus la morsure du froid. Elle avait l’impression de s’être changée en un clin d’œil.


      Une erreur? Elle claqua la porte de l’abri derrière elle. Cela lui ressemblait bien de décider pour eux deux!


      Elle parcourut rapidement la distance qui la séparait des hommes qui l’attendaient. La nuit était tombée, mais la lune était suffisamment claire pour qu’elle retrouve son chemin à travers les volutes de brume qui flottaient entre les arbres.


      Ah, monsieur avait oublié, hein? On allait bien voir! Elle avait deux jours, peut-être trois, pour lui prouver le contraire, et elle avait la ferme intention d’utiliser chaque minute de leur voyage à cet effet.


      Elle ignorait comment elle s’y prendrait, mais elle ne doutait pas que l’inspiration lui viendrait au moment voulu.


      Elle pensait avoir été rapide. Pourtant, quand elle émergea dans la petite clairière, les hommes avaient eu le temps d’aller chercher leurs montures et d’échanger les chevaux de trait qu’Ewen et elle avaient montés contre deux beaux et fringants étalons.


      Les quatre hommes étaient vêtus de manière identique et étaient aussi terrifiants les uns que les autres. Ils paraissaient tous particulièrement grands et carrés, mais elle identifia aussitôt Ewen, bien qu’il ait abandonné sa tenue de fermier pour remettre son cotun en cuir noir, ses chausses, son plaid et son casque à nasal.


      Aucun d’entre eux ne prononça un mot en la voyant approcher. Ils l’observaient, étrangement immobiles. Elle porta la main à son bonnet. Elle avait tressé ses cheveux avant de les relever sous sa coiffe et vérifia qu’aucune mèche ne s’était échappée.


      Cependant, il ne semblait pas que ce soit ses cheveux qui attiraient leur attention.


      Était-ce ses vêtements? Elle baissa les yeux et inspecta brièvement ses culottes et son pourpoint en cuir noir. Elle vérifia que sa chemise en lin ne dépassait pas. Tout était en ordre. D’ailleurs, elle trouvait que l’ensemble lui allait plutôt bien. Les culottes étaient peut-être un peu trop justes, mais le pourpoint semblait avoir été taillé sur elle.


      Quand elle leva les yeux, tous les hommes sauf Ewen s’étaient détournés et semblaient très occupés à tripoter les sangles de leurs montures.


      Ne prêtant pas attention à Ewen et à son regard noir qui avait cessé de l’intimider (Dieu seul savait ce qu’elle avait encore fait pour mériter sa désapprobation!), elle trouva son sac posé au pied d’un arbre et se pencha pour y ranger ses vêtements et la belle robe que Mary lui avait envoyée.


      Elle crut entendre Ewen émettre un son étranglé mais, quand elle se tourna, il était lui aussi très occupé à vérifier sa selle.


      Elle était surprise de trouver les culottes si confortables. Il était agréable de ne plus être entravée par de lourdes jupes. En revanche, elles ne tenaient pas chaud. Elle enfila sa mante à capuchon, qui n’était pas trop féminine, par-dessus sa tenue d’écuyer.


      Tous les hommes portaient le même plaid sombre, identique à celui qu’Ewen lui avait prêté la première fois qu’ils s’étaient rencontrés. De nuit, il paraissait complètement noir. Cependant, à la lumière du jour, elle avait remarqué de subtiles nuances de gris et de bleu. Elle trouvait ce tissu étrange. Était-ce une sorte d’uniforme?


      Elle souleva le sac, considérablement alourdi par les vêtements, et se dirigea vers le cheval qu’elle supposait lui être destiné. Elle savait qu’Ewen la voyait peiner, mais il ne fit aucun effort pour l’aider, même s’il se trouvait le plus près d’elle.


      Puisqu’il voulait jouer les indifférents, tant pis pour lui. Il n’était pas le seul à pouvoir faire comme s’il ne s’était rien passé.


      Un petit côté diabolique, longtemps resté enfoui, resurgit en elle. Il avait décidément l’art de faire ressortir le pire de sa personnalité.


      Elle se tourna vers MacLean qui se tenait à quelques mètres avec son cheval.


      — Ewen, auriez-vous l’amabilité de m’aider à grimper en selle?


      Du coin de l’œil, elle vit Ewen se raidir. Elle n’avait pas besoin de la lumière du jour pour savoir que ses yeux bleu acier s’étaient durcis et avaient viré au gris.


      MacLean se mit à rire. Du moins, elle supposa qu’il s’agissait d’un rire. Avec une mine aussi austère, c’était difficile à dire. Àcet égard, Ewen et lui se ressemblaient beaucoup mais, tandis que la morosité d’Ewen était une forme de gravité, celle d’Eoin avait un côté plus sombre, comme s’il était habité par une colère sourde.


      — Avec plaisir, lady Janet, mais je ne suis pas Lamont.


      Elle feignit la surprise.


      — Oh, pardonnez-moi. C’est que vous vous ressemblez tous tellement que j’ai du mal à vous identifier. Avec vos plaids sombres et vos masques, on croirait les fantômes de Bruce.


      Elle s’esclaffa, mais cela ne fit pas rire les autres. Il y eut même un étrange silence. Cela lui rappela les fois où elle était entrée dans la salle de réunion de son père pendant qu’il discutait avec ses hommes de choses qu’elle n’était pas censée entendre.


      Du coin de l’œil, elle vit Ewen s’approcher. Elle lui tourna résolument le dos et tendit la main vers MacLean.


      Le grand guerrier était visiblement amusé. Comme Ewen, il la prit par la taille et la souleva sans effort. Il était aussi fort que son compagnon, mais nettement plus doux. En revanche, quand elle se retint à ses avant-bras, elle ne sentit pas son pouls s’accélérer, sa peau picoter ni son ventre se nouer.


      Dommage.


      Sentant toujours le regard d’Ewen sur elle, elle dessina un charmant petit «O» de surprise sur ses lèvres. Cela faisait longtemps qu’elle n’avait pas joué les minaudières, mais cela revenait très naturellement. Elle avait toujours été plus effrontée que ses sœurs; elle était d’un tempérament naturellement chaleureux. Mais elle n’avait jamais aguiché sciemment les hommes. Jusqu’à ce jour.


      Elle fixa les yeux de MacLean. Visibles juste sous le bord de son casque, ils étaient d’un beau bleu foncé. Sous son air dur et sévère, il était assez séduisant. En outre, il avait l’esprit vif. Cela se voyait à son regard.


      Badiner avec lui ne serait pas désagréable.


      — Doux Jésus! s’exclama-t-elle.


      Elle marqua une pause, laissant les hommes méditer sur le sens de cette interjection, puis reprit:


      — Merci, Eoin. Vous devez être harcelé par les dames qui souhaitent votre assistance, à la cour. Tous les hommes ne sont pas aussi galants. (Un bref regard vers Ewen.) Vous seriez surpris de savoir à quel point certains sont mufles.


      Ewen serrait les poings contre ses flancs, hors delui.


      Trop furieux pour une simple «erreur».


      Trop furieux pour un homme qui avait «oublié».


      Peut-être avait-elle trouvé le moyen de percer ses défenses? On verrait bien s’il était toujours aussi indifférent maintenant qu’elle «oubliait» à son tour et tournait son attention vers un autre.


      — Toutes les dames ne sont pas aussi légères que vous, ma dame, répondit MacLean.


      Il marqua une pause, comme s’il cherchait l’inspiration. Visiblement, lui non plus ne s’était pas livré à ce genre de galanterie depuis longtemps.


      — Ni aussi charmantes, ajouta-t-il enfin.


      Il lui adressa un sourire malicieux qui avait dû faire chavirer le cœur de plus d’une femme avant que la colère ne s’empare de lui.


      — Si la dame est confortablement installée, nous pouvons peut-être nous mettre en route, les interrompit Ewen. Nous avons perdu assez de temps. Je voudrais être à l’est de Selkirk avant le lever du jour.


      Si MacLean avait remarqué l’irritation de son compagnon, il n’en montra rien. Il se tourna vers elle.


      — Lady Janet?


      Elle lui répondit avec un clin d’œil complice.


      — Je suis assez à l’aise pour le moment mais, si je décide que j’ai besoin d’une litière, je vous ferai signe.


      Elle laissa son regard se promener sur son torse large et ses bras puissants.


      — Vous me paraissez être l’homme tout indiqué, ajouta-t-elle.


      Il sourit et elle se pencha vers lui, chuchotant assez fort pour qu’Ewen l’entende:


      — Il est toujours d’aussi mauvaise humeur?


      MacLean lança un bref regard vers l’homme en question, qui les fixait avec une telle fureur qu’elle s’attendait presque à voir de la fumée sortir de ses oreilles et de ses narines.


      — Je le crains, ma dame, répondit MacLean.


      Elle se redressa sur sa selle, satisfaite. En dépit des circonstances, ce voyage promettait d’être amusant.
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      Sa mission avant tout! Même s’il fulminait (et il ne se souvenait pas d’avoir été aussi furieux), il devait se concentrer sur les dangers qui les attendaient. Le péril était partout. Les Marches étaient un véritable nid de guêpes.


      Ils ne seraient en sécurité qu’une fois à bord du birlinn qui les attendait à Ayr, du moins si le Faucon et la Vipère n’avaient pas été appelés ailleurs pour une autre mission. Il étouffa donc sa colère sous la nécessité de faire son devoir, et se concentra sur ce qu’il avait à faire. Mais elle était toujours là, sous-jacente, frémissante, s’approchant du point d’ébullition à mesure qu’ils avançaient dans les vallons du Tweedsdale.


      Il aurait préféré passer sur la rive nord de la Tweed, mais les ponts étaient trop surveillés. Cette partie des Marches écossaises était un dédale de fleuves et de tributaires. Pour traverser, ils attendraient d’être à l’ouest de Selkirk, où il serait plus facile de franchir à gué. Ils auraient pu emprunter le pont rudimentaire par lequel il était arrivé avec les autres membres de la Garde, mais il s’efforçait toujours d’utiliser un chemin de retour différent, au cas où leurs traces auraient été repérées à l’aller.


      Les Anglais contrôlant les villes frontalières, le danger était partout. Même en voyageant de nuit avec une seule torche pour éclairer leur chemin, il se sentait vulnérable. Le paysage dégagé et fertile du Tweedsdale offrait peu d’endroits où se cacher. Il espérait atteindre Ettrick, à une vingtaine de kilomètres de Selkirk, avant l’aube. Là, il connaissait une grotte où ils pourraient se reposer en attendant la tombée de la nuit.


      Il passa les premières heures de leur voyage à revenir sur leurs pas pour effacer leurs traces et s’assurer qu’ils n’étaient pas suivis. Fort heureusement, il ne neigeait toujours pas. Effacer des empreintes dans la neige fraîche était pratiquement impossible, à moins qu’elle ne tombe fort et vite.


      Ewen avait été choisi par Bruce pour ses extraordinaires capacités de pisteur. Hommes ou animaux, s’ils laissaient des traces, il les retrouvait, ce qui lui avait valu le surnom de «Chasseur». L’autre talent d’un pisteur était de savoir brouiller les pistes. Il avait donc la responsabilité de rendre les membres de la Garde invisibles, entretenant ainsi leur réputation de «fantômes».


      Il ne pouvait toujours pas croire que Janet soit passée si près de la vérité un peu plus tôt, avec son allusion à la garde fantôme. Heureusement, cela n’avait été qu’une plaisanterie.


      Pour sa part, il n’était pas d’humeur à plaisanter. Il ne pouvait en dire autant de tout le monde. Chaque fois qu’il rejoignait le groupe ou qu’ils s’arrêtaient pour une brève pause, il entendait Janet rire avec l’un de ses compagnons.


      Surtout avec MacLean. Son frère d’armes mangeait dans la main de la jeune femme comme un chiot affamé. Qui aurait cru que le Frappeur savait sourire? Ewen le connaissait depuis des années et ne l’avait jamais vu ainsi. Non seulement il souriait et plaisantait, mais, en plus, il discutait! Fichtre, il n’aurait jamais cru MacLean capable de parler d’autre chose que de guerre et de stratégie.


      Son compagnon semblait ressentir la même étrange aisance que lui lorsqu’il était avec Janet. Et cela ne lui plaisait pas. Pas du tout.


      La tenue d’écuyer n’arrangeait rien. MacRuairi aurait dû le prévenir. Les culottes n’étaient pas faites pour les femmes, surtout quand elles étaient aussi moulantes. Elles épousaient à la perfection les courbes de ses hanches et de ses fesses, mettant en valeur ses jambes fines et étonnamment longues. C’était troublant et cela l’empêchait de se concentrer. Il n’était pas le seul à l’avoir remarqué. MacKay et Sutherland paraissaient gênés, mais MacLean… Son regard était un peu trop admiratif.


      Il était minuit passé lorsqu’ils s’arrêtèrent pour la seconde fois. Ewen était reparti en arrière pour effacer leurs empreintes et semer quelques faux indices qui désorienteraient ou retarderaient d’éventuels suiveurs. En revenant vers le groupe, il entendit un léger rire féminin venant de la rivière.


      Les muscles de ses épaules se tendirent. Concentre-toi, nom de nom! Il savait qu’il ne devait pas y prêter attention, mais le son cristallin hérissait tous les poils de son corps. Il n’en pouvait plus.


      Il la vit dès qu’il approcha de la berge. Elle était assise sur une pierre, MacLean à son côté. Il lui tendait quelque chose.


      — Merci, dit Janet en acceptant ce qui semblait être une tranche de bœuf séché. Je ne m’étais pas rendu compte que j’avais si faim.


      MacLean murmura quelque chose qu’Ewen n’entendit pas, puis demanda:


      — Vous avez suffisamment chaud?


      Elle serra le plaid autour d’elle en poussant un soupir d’aise.


      — Merveilleusement chaud, répondit-elle. Merci de me l’avoir prêté. C’est très prévenant de votre part.


      MacLean, prévenant? Ewen ne l’avait jamais vu aussi attentionné avec une femme. Et celle-ci n’était pas pour lui.


      MacLean bomba le torse. Si Ewen ne l’avait pas mieux connu, il aurait pensé qu’il faisait la roue.


      — Il m’a semblé vous voir frissonner lors de notre dernière halte, déclara le Frappeur avec un léger haussement d’épaules.


      Ewen l’avait remarqué, lui aussi. Il avait été sur le point de proposer son propre plaid, ne serait-ce que pour cacher sa tenue provocante, quand son compagnon l’avait devancé.


      Il s’était retenu de justesse d’arracher le plaid des mains de Janet. Elle aurait dû porter le mien, bon sang!


      La jeune femme lança un regard par-dessus son épaule en l’entendant approcher, puis se retourna vers MacLean après un simple signe de tête dans sa direction. C’était vexant.


      Ewen savait que son compagnon avait décelé sa présence depuis plusieurs minutes, mais ce ne fut qu’à cet instant qu’il se tourna vers lui.


      — Il y a un problème? demanda-t-il.


      — Àpart le fait qu’on peut probablement vous entendre jusqu’à Londres? Si vous n’êtes pas pressés de voir les Anglais nous tomber dessus, faites moins de bruit. Et cessez de glousser comme deux dindes pour un oui ou pour un non!


      S’il n’avait pas déjà su que son comportement était ridicule, l’expression des deux autres le lui aurait indiqué. Le pire fut quand ils échangèrent un bref regard et que Janet marmonna «grincheux» en s’efforçant de ne pas rire.


      — Qu’avez-vous dit?


      — Rien, répondit-elle, le regard hilare.


      MacLean tenta de changer de sujet.


      — Tu as remarqué quelque chose?


      Ewen fixa Janet jusqu’à ce qu’elle ait retrouvé son sérieux avant de répondre:


      — Non.


      Elle l’observa attentivement et déclara:


      — Vous êtes très circonspect. Vous avez une bonne raison de croire qu’on nous suit ou vous êtes toujours aussi prudent?


      — Au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, ma dame, les Marches sont occupées par les Anglais. En période de guerre, on n’est jamais trop prudent. C’est précisément parce que vous ne le comprenez pas que vous ne devriez pas être ici.


      Elle se raidit et lui adressa un regard torve qu’il eut du mal à soutenir. Puis elle se tourna vers MacLean.


      — Merci encore, déclara-t-elle abruptement. Je vous retrouve près des chevaux.


      Les deux hommes la regardèrent s’éloigner. Ewen se maudit d’avoir parlé si brutalement.


      MacLean émit un petit sifflement en secouant latête.


      — Tu n’as pas l’impression d’avoir été un peu dur avec elle?


      Ewen s’efforça de ne pas paraître sur la défensive.


      — C’est la vérité, et quiconque pratique son genre d’activité a besoin de l’entendre. Ce n’est pas un jeu.


      — Parce que tu crois qu’elle ne prend pas son travail au sérieux?


      — Je crois qu’elle n’a aucune idée des dangers qu’elle court. Si les hommes d’Édouard la démasquent, ils n’auront aucune pitié. Qu’elle soit une femme n’y changera rien.


      Il n’avait pas besoin de rappeler à MacLean ce qui s’était passé à Lochmaben. Il l’avait vu de ses propres yeux.


      — Je ne peux pas croire que tu la défendes, poursuivit-il. Tu autoriserais ta femme à faire ce genre de choses?


      Une ombre descendit sur les traits de MacLean. En général, les autres évitaient de lui parler de son épouse, mais il était peut-être temps pour lui de se souvenir qu’il en avait une.


      — Pourquoi pas? répondit-il d’un ton acerbe. Ce serait un bon moyen de me débarrasser d’elle.


      Il s’interrompit et dévisagea Ewen d’un air songeur.


      — Toutefois, je trouve ta comparaison intéressante.


      Ewen n’aimait pas du tout la manière dont son compagnon le regardait, comme s’il savait quelque chose.


      — Je n’ai fait que te rappeler que tu avais une femme, puisque tu sembles l’avoir oublié.


      MacLean haussa les épaules.


      — J’aime bien lady Janet. Il est facile de parler avec elle.


      Comme s’il ne le savait pas!


      — Elle n’est pas pour toi.


      — J’ignorais qu’elle était ta chasse gardée, répliqua MacLean avec une moue ironique.


      Ewen avança d’un pas vers lui. Ils étaient coéquipiers depuis cinq ans et avaient traversé l’enfer ensemble. Il n’aurait jamais imaginé qu’il serait un jour à deux doigts de le frapper.


      — Je n’ai jamais dit ça. Tu sais très bien qu’elle est destinée à un autre.


      Son ton véhément révéla plus qu’il ne l’avait voulu. MacLean battit aussitôt en retraite, retrouvant son habituel air sombre.


      — Peut-être, mais elle ne le sait pas. Elle fait tout ça pour toi, tu sais? Pour te rendre jaloux.


      Ewen était interloqué. Était-ce vrai? Il dévisagea d’un air soupçonneux l’homme qu’il considérait comme son meilleur ami.


      — Et tu as joué le jeu?


      — Comme je viens de le dire, je l’aime bien et c’est un plaisir de discuter avec elle. Mais, surtout, je voulais voir si ça allait marcher. Vu la tête que tu fais depuis quelques heures, je dirais qu’elle a réussi son coup.


      Malgré lui, Ewen devait l’admettre. Elle avait gagné.


      — Que comptes-tu faire? demanda MacLean.


      Que pouvait-il faire?


      — Mon devoir.


      — Tu devrais peut-être lui dire la vérité et lui laisser le choix.


      — Les femmes de son rang n’ont pas le choix.


      Et lui non plus.


      — Moi, je l’ai eu.


      Ewen le regarda, stupéfait. Vu la manière dont MacLean se comportait, il avait toujours pensé qu’il avait épousé une MacDowell par obligation.


      — Vraiment?


      Les traits de MacLean revêtirent soudain une expression si haineuse qu’Ewen faillit reculer d’unpas.


      — J’ai fait le mauvais choix parce que je croyais que…


      Il s’interrompit, poussa un soupir résigné, puis reprit:


      — Tu as sans doute raison. Conduis-la à Bruce puis pars sans te retourner. Tu t’épargneras bien du souci.


      Il s’éloigna, laissant Ewen perdu dans ses pensées. Son compagnon parlait d’expérience, et il avait raison: Janet de Mar ne lui vaudrait que des ennuis. Le genre d’ennuis qui pourraient tout lui coûter s’il ne se tenait pas sur ses gardes.


      


      


      Pourquoi se donnait-elle autant de mal pour un homme qui lui parlait comme si elle avait cinq ans?


      Janet l’ignorait.


      Le Highlander obtus lui avait clairement fait comprendre ce qu’il pensait des femmes. Son opinion n’avait aucune importance. Elle ne partageait pas son avis et avait la ferme intention de terminer ce qu’elle avait commencé. Tant que le roi aurait besoin d’elle, elle s’exposerait au danger si besoin était. Il n’avait aucun droit de lui dicter sa conduite.


      Ce qu’elle faisait était important pour elle. Était-ce si difficile à comprendre? Non seulement elle aimait son travail, mais elle le faisait bien. Il n’y avait personne pour surveiller ses faits et gestes ou lui interdire de faire quoi que ce soit. Surtout, elle avait l’impression d’être utile. Plus elle rendait service, moins elle pensait à son passé et à la jeune femme irréfléchie qui, en voulant jouer les héroïnes, avait provoqué un désastre. Elle le devait à Mary et, surtout, à Cailin. Elle ne se pardonnerait jamais sa mort, mais elle pouvait au moins faire en sorte qu’il ne soit pas mort pour rien. Et Ewen voulait lui enlever cela!


      Elle ne lui aurait jamais demandé de cesser d’être un guerrier. C’était son métier et, d’après ce qu’elle avait vu, il y excellait.


      Naturellement, il ne lui viendrait pas à l’esprit de comparer leurs occupations. Pour lui, les femmes étaient de jolies potiches. Elles mettaient des enfants au monde, s’occupaient de leur château et ne protestaient jamais.


      Ce n’était pas son genre. Elle avait vu ce qui arrivait lorsqu’une femme épousait un homme surprotecteur et têtu qui croyait tout savoir mieux qu’elle. Janet n’avait pas l’intention de suivre l’exemple de Duncan et de Christina, ni celui de sa mère. Les disputes ou la servitude, non merci!


      Cela n’empêcha pas sa déception lorsque Ewen quitta la caverne après qu’ils eurent terminé leur repas de bœuf séché, de bière et de galettes d’avoine.


      MacKay, qui avait échangé quelques mots avec lui avant qu’il ne disparaisse, vint s’asseoir près de l’endroit où elle s’était blottie, au fond de la petite grotte. Il y avait tout juste assez de place pour qu’ils tiennent tous les cinq allongés. Cette promiscuité leur offrait au moins un peu de chaleur, puisqu’ils ne pouvaient pas faire de feu.


      — Vous devriez dormir un peu, lui conseilla-t-il. Nous avons une autre longue nuit de voyage devantnous et le terrain ne sera pas aussi facile qu’aujourd’hui.


      — Où est parti Ewen?


      — Au loch. Sa jambe est couverte de sang séché. Je lui ai dit d’aller se laver avant qu’Helen ne nous étripe tous les deux.


      Elle sursauta en l’entendant nommer la «belle guérisseuse plus jeune qu’elle».


      — Helen?


      — Oui, c’est ma femme. Elle a dit à Lamont que si sa plaie se rouvrait, elle refuserait de le soigner à nouveau.


      Il se mit à rire avant d’ajouter:


      — Elle le soignera quand même. C’est plus fort qu’elle, elle est guérisseuse. La meilleure du royaume.


      Son épouse? Janet était confondue, non seulement parce qu’elle avait été jalouse de la femme de cet homme, mais aussi parce qu’il semblait très fier d’elle.


      Doux Jésus, un mari fier du travail de son épouse? Les miracles étaient donc possibles. Dommage que son ami ne partage pas son enthousiasme.


      — Je devrais peut-être aller voir si Ewen a besoin d’aide, déclara-t-elle. J’ai un peu d’expérience.


      MacKay l’observa un instant en frottant le chaume dru sur ses joues. Elle crut qu’il allait la retenir, puis il déclara:


      — Attendez, j’ai quelque chose à vous donner.


      


      Janet descendit vers la berge rocailleuse avec le linge et l’onguent que lui avait fournis MacKay. L’aube ne tarderait plus à se lever et le ciel brumeux se parait déjà de mauve. L’air glacial était toujours chargé de neige. Toutefois, tant qu’il n’y avait pas de vent, le froid était encore supportable. Tout juste.


      Patauger dans l’eau glacée était une autre paire de manches. Elle avait les mains bleues depuis qu’elle avait fait sa toilette, un peu plus tôt. Aussi, elle ne s’attendait pas à voir Ewen émerger de la rivière à moitié nu, tel un ancien dieu marin nordique.


      Elle s’arrêta net, la gorge sèche. Elle aurait dû faire demi-tour. Vraiment. Sauf qu’elle ne pouvait pas. Enfin, en toute sincérité, elle ne le voulait pas.


      Elle avait déjà vu des hommes torse nu, certains joliment musclés. Mais jamais un homme aussi remarquable.


      Il était si beau et si finement ciselé qu’il était dommage de recouvrir une telle splendeur avec une armure en cuir. Elle aurait tout donné pour pouvoir poser ses mains sur cette sculpture vivante.


      D’autres détails s’imprimèrent dans son esprit fasciné: la toison sombre sur son torse, qui s’affinait le long du ventre en formant une ligne qui se perdait sous ses braies… des braies trempées portées bas sur ses hanches et adhérant à ses cuisses puissantes.


      Ses yeux se posèrent sur la masse conséquente entre ses jambes, que le tissu mouillé moulait en en faisant ressortir les moindres contours. Elle les releva rapidement. Elle était hardie, mais pas à ce point.


      Elle ne disposait que d’une minute avant qu’il ne se rende compte de sa présence et elle profita de chaque seconde.


      Puis il la vit. Il saisit rapidement un linge sec et se frotta vigoureusement le torse.


      Avec un temps de retard, elle tourna la tête.


      — Que voulez-vous? grogna-t-il quelques instants plus tard.


      Quand elle se tourna à nouveau vers lui, elle constata, déçue, qu’il avait enfilé une chemise en lin et des culottes.


      C’était ironique. Maintenant qu’il s’était rhabillé, elle se mettait à rougir.


      — Je… je ne voulais pas vous déranger. Magnus m’a donné un onguent pour votre jambe.


      — Je n’ai pas besoin de…


      — Je sais que vous n’en avez pas besoin, mais il m’a dit de vous rappeler qu’Helen le tiendra pour responsable si vous attrapez une fièvre et mourez. Et donc, je le cite, vous avez «sacrément intérêt à rester en vie». Helen est l’épouse de Magnus.


      Il la regarda d’un air perplexe.


      — Je sais qui c’est.


      Elle aurait dû être soulagée qu’il ne se soit pas rendu compte de sa jalousie; pourtant, le fait qu’il ne comprenne rien l’agaçait.


      Il tendit la main.


      — Donnez-le-moi. J’en mettrai.


      Janet pinça les lèvres.


      — Je sais ce que je fais, même si vous me croyez incapable de la moindre pensée rationnelle.


      — Ce n’est pas ce que je pense, répondit-il en fronçant les sourcils.


      — Ah non? Vous n’arrêtez pas de me dire que je suis idiote et insensée…


      — Je n’ai jamais dit ça! J’ai simplement dit que vous ne compreniez pas le danger.


      — Je le comprends parfaitement, tout comme vous. Cela ne vous empêche pas de faire ce que vous avez à faire.


      — Ce n’est pas pareil.


      Janet ressentit soudain une profonde lassitude. Elle était trop épuisée pour lui expliquer, pour se frapper la tête contre un mur, aussi beau soit-il.


      Elle le toisa.


      — Vous allez me laisser vous aider, oui ou non?


      Il hésita.


      — Que se passe-t-il? demanda-t-elle.


      — C’est que… commença-t-il, gêné. Ce ne serait pas convenable.


      Elle écarquilla les yeux. Par tous les saints, il rougissait!


      — Vous êtes trop pudique?


      — Bien sûr que non, rétorqua-t-il, piqué. C’est à vous que je pensais.


      Elle se retint de rire, mais il lui fut difficile de cacher son sourire derrière ses lèvres tremblantes.


      — J’ai fait semblant d’être soigneuse suffisamment longtemps. Je crois que je pourrai me retenir de tourner de l’œil comme une jeune oie blanche.


      Certes, mais il s’en fallut de peu. Soigner des vieillards était une chose, se trouver à quelques centimètres d’un homme qui faisait battre votre cœur plus vite en était une autre, surtout quand il baissait ses culottes et ses braies toujours mouillées sur sa hanche.


      Il parvint à préserver sa modestie, ne découvrant que le haut et l’extérieur de sa cuisse. Elle était à deux doigts de défaillir. Comment allait-elle le toucher d’une manière si intime sans penser à…


      Elle se rendit compte qu’elle fixait la grosse bosse au niveau de son entrejambe et sentit ses joues s’empourprer. Seule la vue de sa plaie l’empêcha de lui coller l’onguent entre les mains et de détaler.


      La hideuse masse de chair meurtrie la rappela à la réalité. Elle fut à la fois horrifiée et outrée. Bien que le bain dans l’eau glacée l’ait nettoyée en grande partie, la plaie était encore rouge et enflée. La croûte noire avait cédé et du sang suintait. Au lieu du petit trou qu’elle avait espéré trouver, la blessure faisait près de cinq centimètres de long et ses lèvres étaient déchiquetées, comme si on avait arraché brutalement la flèche sans la moindre précaution.


      Elle lui lança un regard accusateur.


      — Comment avez-vous pu la laisser empirer ainsi sans rien dire?


      — Ce n’était pas si grave, se défendit-il.


      Elle poussa un soupir excédé et se mit au travail sans daigner lui répondre.


      Sa colère ne pouvait complètement atténuer l’émotion qu’elle ressentait en le touchant. Elle appliqua l’onguent avec des doigts tremblants. Tout en s’efforçant de se concentrer, elle demanda:


      — Qui a extrait la flèche? Je suppose que ce n’est pas Helen?


      Il émit un petit rire.


      — Non. Elle était furieuse que je ne l’aie pas attendue.


      Elle aurait dû s’en douter.


      — Vous avez eu tort. Vous avez fait un vrai carnage.


      — Je ne pouvais pas attendre. J’étais en plein milieu d’un combat et l’empenne me gênait. Je ne pensais pas que le fer avait pénétré si profondément. Il s’est arrêté en percutant l’os.


      — Vous auriez pu vous vider de votre sang.


      — La plaie paraît pire aujourd’hui que sur le moment, parce qu’elle s’est rouverte plusieurs fois.


      — Et pourquoi ne pas avoir attendu qu’elle cicatrise?


      Il haussa les épaules et allait répondre quand elle le devança:


      — Laissez-moi deviner. Vous n’en aviez pas le temps, vous étiez trop occupé à vous battre.


      Il sourit et lui fit un clin d’œil si charmant qu’elle en fut toute chavirée.


      — Vous avez tout compris, déclara-t-il.


      Elle essaya de ne pas se laisser désarçonner et leva les yeux au ciel avant de se remettre au travail. Lorsqu’elle eut fini d’étaler l’onguent, elle voulut enrouler un linge propre autour de sa jambe. Dès que sa main s’approcha de l’intérieur de sa cuisse, il lui retint le poignet.


      — Je vais le faire, déclara-t-il.


      Leurs regards se croisèrent et le tambourinement dans son cœur repartit de plus belle. Elle ne pouvait y échapper. Il résonnait dans sa poitrine, dans ses oreilles, dans sa gorge.


      Elle avait besoin de…


      Les yeux d’Ewen l’enchaînaient. Àmoins que ce ne soit sa main qui tenait toujours son poignet? Un instant, elle le dévisageait; l’instant suivant, elle était sur ses genoux, sa main libre sur son épaule, ses lèvres sur les siennes.


      C’était bon, si doux. La chaleur de sa bouche, le velours de ses lèvres, son souffle épicé, l’odeur fraîche de l’eau du loch sur sa peau et dans ses cheveux.


      Elle gémit et entrouvrit inconsciemment les lèvres.


      Il s’ouvrit à elle et, l’espace d’un instant, elle crut qu’il voulait intensifier leur étreinte. Une onde de chaleur l’envahit tandis qu’elle attendait la sensation de sa langue cherchant la sienne et la puissance de ses bras se refermant sur elle.


      L’embrasser était prodigieux. Elle aurait pu se perdre dans la perfection des sensations qui l’assaillaient. Elle avait l’impression de flotter, de grimper sans effort l’escalier la menant vers le paradis, d’être transportée dans un pays magique rempli de possibilités nouvelles et merveilleuses.


      C’était nouveau, excitant, parfait.


      Puis ce fut terminé.


      Un son étranglé jaillit du fond de sa gorge et il la repoussa brutalement.


      


      L’espace d’un instant, Ewen oublia. La proximité de Janet et le contact de ses mains étaient irrésistibles. Il voyait dans ses yeux, dans le pouls qui battait sous son pouce tandis qu’il lui tenait le poignet, qu’elle le désirait.


      Ni les terres de ses ancêtres ni sa loyauté envers les Stewart ne pouvaient l’empêcher de la désirer en retour. Aussi, lorsqu’elle approcha ses lèvres des siennes, il ne fit rien pour l’arrêter. Il la laissa se glisser sur ses genoux et leurs bouches s’unirent à nouveau.


      Il n’avait pas mesuré le choc qu’il ressentirait, le plaisir inouï, l’envie puissante et impérieuse de la prendre dans ses bras et de la faire sienne.


      Comment un simple baiser pouvait-il lui faire un tel effet? Comment le simple contact de ses lèvres pouvait-il le rendre si faible? Le dépouiller de tout ce en quoi il croyait?


      Parce que c’était si incroyablement délicieux. Il n’avait jamais rien vécu de pareil. C’était fort, puissant et important. Ils étaient soudain seuls au monde et, l’espace d’un moment précieux, ce fut parfait.


      Cela aurait pu être plus parfait encore. Il savait sans l’ombre d’un doute que lui faire l’amour serait comme d’entrer au paradis. Cependant, il lui restait un filet de conscience, juste assez de force pour mettre un terme à leur étreinte. Car, même s’il désirait désespérément vivre ces quelques minutes au paradis, il devrait passer le reste de sa vie en enfer.


      Il n’était pas comme son père. Il ne pouvait ignorer son devoir et ses responsabilités. Même pour elle.


      L’expression sur le visage de Janet faillit réduire sa résolution en lambeaux. Elle paraissait hébétée et encore étourdie par son désir.


      Pour un peu, il aurait préféré qu’elle fasse à nouveau semblant d’être nonne. Si, au moins, elle pouvait cacher son envie de lui! Son désir était là, nu, devant lui. Elle le défiait de refuser ce qu’elle lui offrait.


      Il serra les poings pour se retenir de la prendre dans ses bras, puis se détourna. Il acheva d’enrouler le linge autour de sa cuisse et remonta ses culottes. Les couches de tissu ne suffisaient pas. Il lui aurait fallu une cotte de mailles pour se protéger d’elle.


      Elle n’avait pas bougé et l’observait toujours. Il leva les yeux vers elle et le regretta aussitôt. Son expression étourdie s’était muée en autre chose: de la douleur. Elle lui transperça le cœur.


      — Quelque chose… quelque chose ne va pas? balbutia-t-elle.


      Il rassembla son courage et se retint de la réconforter, de la rassurer, de lui dire que le problème était que c’était trop parfait.


      — Vous n’auriez pas dû m’embrasser, répondit-il en fuyant son regard.


      — Je ne vous ai pas…


      Elle s’interrompit. Le jour s’était presque levé et il pouvait voir des taches rose sombre sur ses joues.


      — La dernière fois, cela n’a pas semblé beaucoup vous déplaire, reprit-elle.


      Il décela la note de défi dans sa voix et sut qu’il devait l’arrêter dans son élan.


      — Comme je vous l’ai déjà dit, je ne suis plus intéressé.


      — Qu’est-ce qui a changé? Hormis le fait que vous savez désormais que je ne suis pas nonne.


      Il ne releva pas son sarcasme.


      — Que vous soyez nonne ou pas n’y change rien. Vous êtes une parente du roi et mon devoir est de vous conduire à Dunstaffnage, rien de plus.


      — Alors, cela n’a aucune importance pour vous? Le fait que vous soyez ici ne signifie rien?


      — Je suis un guerrier, Janet. Je vais là où on me dit d’aller et je fais ce qu’on me dit de faire. Je suis ici pour une seule raison: faire mon travail. N’y voyez pas autre chose.


      Elle écarquilla les yeux. Il n’avait jamais frappé une femme de sa vie, mais il avait l’impression de l’avoir giflée. Il fut pris d’un terrible remords. Il ne voulait surtout pas la blesser.


      Il n’avait même pas envie d’avoir cette conversation.


      Il n’aurait pas dû avoir à lui expliquer. Cela coulait pourtant de source. La vie était ainsi faite: il n’était pas libre de suivre ses sentiments, de se marier. Quant à elle, elle était encore moins libre que lui. Elle aurait dû le savoir.


      S’il s’était attendu à ce qu’elle capitule et parte en courant, il la connaissait mal. Elle était Janet de Mar, belle-sœur d’un roi, fille d’un comte. Elle n’était pas douce et docile, mais intrépide et sûre d’elle. Elle ne fuyait pas devant le danger; elle l’affrontait, le couteau à la main.


      Comment avait-elle pu croire qu’il la trouvait stupide? Cette accusation l’avait surpris. Diable, elle était plutôt trop intelligente… et trop opiniâtre.


      Intrépide, sûre d’elle, entêtée… ce n’était pas des traits de caractère qu’on attribuait généralement aux femmes. Et cela n’expliquait certainement pas pourquoi elle lui plaisait autant.


      Il voulait la protéger de toutes les horreurs qu’il avait vues et elle prenait son inquiétude pour une critique, pour un manque de discernement et de la condescendance. Ce n’était pas ce qu’il avait voulu dire, nom de nom, même s’il se rendait compte que, de son point de vue, cela revenait probablement au même. Que s’imaginait-elle? Qu’il la laisserait se faire capturer par les Anglais? Torturer? Exécuter? C’était à croire qu’elle voulait qu’il s’en remette à son bon jugement. De la folie!


      Stewart allait avoir un mal fou à la contenir.


      Et s’il n’y parvenait pas?


      Janet avait le don d’attirer le danger, comme sa réaction suivante le démontra.


      — Je ne vous crois pas, le défia-t-elle.


      Il serra les poings. Il devait tellement se retenir de la prendre à nouveau dans ses bras qu’il en avait physiquement mal.


      Ne voyait-elle donc pas que c’était impossible?


      Il jura, recula d’un pas et se passa une main dans les cheveux. Il ne savait pas comment s’y prendre. Il n’aimait pas les conflits. Pourquoi ne le laissait-elle pas rester dans l’ombre et accomplir son devoir sans histoires?


      — Qu’attendez-vous de moi, à la fin, Janet?


      Elle cligna des yeux surpris.


      — Je…


      Elle ne le savait pas. Elle agissait d’une manière impulsive et sentimentale, sans réfléchir. Il aurait dû être ravi de lui avoir enfin cloué le bec; au lieu de cela, il était triste. Affreusement triste. C’était impossible et, quand elle y réfléchirait, elle le comprendrait elle aussi.


      — C’est bien ce qu’il me semblait, dit-il doucement.


      Il tourna les talons et s’éloigna.
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      Il n’arrivait pas souvent à Janet d’être à court d’arguments. Pourtant, la question d’Ewen l’obligeait à s’interroger sur un point auquel elle n’avait pas voulu penser: qu’attendait-elle de lui?


      En vérité, elle l’ignorait.


      Le mariage était hors de question. Même en supposant que Robert la laisse épouser un soldat ordinaire, ce n’était pas ce qu’elle voulait.


      N’est-ce pas?


      Incapable de dormir, elle passa une grande partie de la journée à réfléchir, le regard fixé sur le plafond de la grotte. Elle avait déjà choisi le cours de sa vie. Elle était destinée à vivre seule. Après la mort de deux fiancés, la perte de sa famille et ce qui était arrivé à Cailin et à Mary, elle avait résolu de ne jamais se marier. Elle prendrait le voile et continuerait d’aider le roi aussi longtemps qu’il aurait besoin d’elle.


      Ce serait toujours mieux que d’être traitée comme une esclave ou une enfant que l’on ne prenait jamais au sérieux. Dorlotée et «protégée» jusqu’à l’étouffement.


      Puis voilà qu’Ewen la déboussolait au point qu’elle se demandait s’il n’y avait pas une alternative à l’avenir qu’elle s’était choisi.


      Une nonne n’était pas censée rêver à un homme et à ses baisers des mois durant. Elle n’aurait certainement pas dû aspirer à plus.


      C’était bien là le hic. Ce «plus» qu’elle attendait de lui. Si le mariage ne l’intéressait pas, ce qui se passait dans le lit conjugal l’attirait. Du moins, si Ewen Lamont se trouvait dedans.


      Il lui sembla qu’elle venait à peine de fermer les yeux quand on l’éveilla en lui secouant doucement l’épaule. Son beau-frère était penché sur elle. Il était décidément très beau. Peut-être plus encore que le premier époux de Mary, le comte d’Atholl, réputé être l’homme le plus séduisant d’Écosse. Elle espérait que Kenneth Sutherland était un meilleur mari.


      Mary avait toujours été plus pragmatique qu’elle. Elle ne s’était jamais fixé d’objectifs irréalistes et acceptait son sort avec une bonne grâce dont Janet n’aurait jamais été capable.


      — Il fera bientôt nuit, ma dame.


      Voyant qu’elle allait le corriger, il rectifia:


      — Janet. Nous devons reprendre la route.


      Elle retint un gémissement. La perspective d’une autre nuit à cheval après quelques heures de sommeil seulement n’était guère alléchante. Toutefois, elle n’avait pas le choix; elle s’extirpa donc de sa couche improvisée. Elle avait dormi sur le plaid d’Eoin, avec son sac en cuir en guise d’oreiller. Une fois de plus, elle apprécia sa tenue de garçon. C’était nettement plus pratique pour bouger que des couches de jupes qui se prenaient dans vos jambes. Peut-être qu’un jour, les femmes pourraient porter ce genre de vêtements sans qu’on crie au scandale. Peuh! Et peut-être qu’un jour, les poules auraient des dents.


      Elle regarda autour d’elle dans la grotte et demanda à son beau-frère:


      — Où est Ewen?


      Elle ne l’avait pas revu depuis l’aube, quand il était revenu dans la grotte et avait échangé quelques mots avec Magnus.


      — Il s’assure que nous n’avons pas été suivis.


      — Il est resté dehors toute la journée?


      — Ne vous inquiétez pas. MacLean et lui ont monté la garde. Je suis sûr qu’il a dormi quelques heures.


      Elle se sentit rougir.


      — Je ne m’inquiétais pas…


      Un bruit à l’extérieur l’empêcha de terminer sa phrase. Ewen était de retour et parlait à Magnus d’un ton pressant.


      — Que se passe-t-il? demanda-t-elle à Kenneth.


      — Je ne sais pas, mais tenez-vous prête à partir.


      Il partit rejoindre les deux autres à l’entrée de la grotte pendant que Janet rassemblait hâtivement ses affaires et relevait ses tresses sous son bonnet. Elle aurait aimé courir jusqu’à la rivière pour se laver mais dut se contenter de se débarbouiller avec un peu d’eau de sa gourde, puis de se nettoyer les dents avec un mélange de vin, de sel et de menthe.


      Les hommes discutaient encore à voix basse quand elle s’approcha quelques minutes plus tard. Elle lança un regard vers les flancs des collines tapissés d’arbres. Les premiers flocons de neige commençaient tout juste à tomber.


      Elle chercha le regard d’Ewen malgré elle. Comme s’il l’avait senti, il leva les yeux vers elle. Elle comprit avant même de poser la question.


      — Que se passe-t-il?


      Pour une fois, elle trouva que son côté direct avait du bon. Il ne chercha pas à lui cacher la vérité ou à atténuer le coup.


      — Nous sommes suivis, répondit-il.


      


      Ewen était surpris. Il s’était attendu à des larmes ou à une crise de panique, en tout cas à une manifestation d’inquiétude féminine. Elle sourcilla à peine. Seul quelqu’un qui l’observait attentivement, comme lui, aurait remarqué qu’elle avait légèrement frémi.


      Même s’il n’aimait pas l’idée que des femmes participent à la guerre, il ne pouvait qu’admirer son sang-froid.


      Elle ne demanda pas comment il savait qu’ils étaient suivis et s’enquit simplement:


      — Ils sont loin?


      — Àenviron cinq kilomètres à l’est, et ils se dirigent vers nous. Je les ai aperçus depuis un sommet. Entre la distance et les obstacles, je ne peux pas en être sûr, mais je dirais qu’ils sont une quarantaine.


      Elle pâlit légèrement, ce qui lui indiqua qu’elle comprenait parfaitement le danger.


      — Comment font-ils pour repérer nos traces?


      — Ils ont dû avoir de la chance.


      Étaient-ce les hommes dont il avait senti la présence plus tôt? Il l’ignorait, et il ne comptait pas le vérifier. Ils étaient l’ennemi, c’était tout ce qu’il avait besoin de savoir.


      Il avait effacé leurs traces de son mieux mais, entre les chevaux, l’allure à laquelle ils avançaient, l’obscurité et le sol humide, il était impossible de faire disparaître tous les signes. Un très bon pisteur, qui savait ce qu’il cherchait et avait deviné la direction qu’ils avaient prise, pouvait les retrouver. Pendant la journée.


      — L’obscurité les ralentira, observa-t-il.


      Il lança un regard vers la neige fraîche qui formait un mince tapis sur le sol. Au lieu de voir la beauté, il ne voyait que la catastrophe. Pourquoi n’avait-il pas neigé pendant leur sommeil?


      Il se rendit compte qu’il fronçait les sourcils lorsqu’elle demanda:


      — Mais?


      — Ils n’auront plus qu’à suivre nos empreintes dans la neige.


      Là encore, elle ne sourcilla pas, et son estime pour elle monta encore d’un cran.


      — Quel est votre plan? demanda-t-elle.


      — C’est justement ce que nous essayions de décider, répondit Magnus.


      Le regard de Janet alla de l’un à l’autre; elle semblait avoir deviné qu’ils n’étaient pas d’accord. MacLean voulait monter plus haut dans les collines et attirer leurs poursuivants dans un piège. Ewen et Sutherland ne voulaient pas engager un combat avec Janet dans les parages. Même s’ils étaient sûrs de gagner à quatre-vingt-dix-neuf pour cent, il restait un risque.


      Heureusement, MacKay fit pencher la balance de leur côté.


      — Nous allons nous enfoncer dans les montagnes et tenter de les semer, déclara-t-il.


      Les Anglais n’aimaient pas s’aventurer dans la nature. Àraison: Bruce contrôlait les campagnes, utilisant les collines et les forêts pour ses nouvelles tactiques de pirate.


      — Et si nous n’y parvenons pas? demanda-t-elle.


      — Alors nous les attaquerons, répondit MacKay.


      Sutherland sourit.


      — N’ayez crainte, Janet. D’une manière ou d’une autre, nous vous ramènerons en Écosse auprès de votre sœur.


      Elle parvint à esquisser un léger sourire dans sa direction, tout en regardant Ewen.


      — Je n’en doute pas.


      Elle savait qu’il accomplirait sa mission, quoi qu’il advienne. Cette preuve de confiance aurait dû être un compliment, mais elle ressemblait davantage à un défi: Juste par devoir, rien d’autre?


      Ils se dévisagèrent un instant, puis il se détourna. Il n’y avait plus un instant à perdre.


      — Veillez à ne rien laisser derrière vous, lui recommanda-t-il.


      Quelques minutes plus tard, ils étaient en selle et galopaient aussi vite que la tempête et la lune voilée le leur permettaient, grimpant dans les hauteurs à l’ouest d’Ettrick. Ils n’allumèrent pas de torche; elle aurait formé un signal lumineux clignotant sur les flancs de la colline. Ils ne cherchaient même plus à effacer leurs traces. La neige ne tombait pas assez dru pour les couvrir. Tout effort pour les masquer aurait été une perte de temps.


      Leurs montures, bien que bonnes, n’étaient que des roussins et non les petits hobbys irlandais rapides et agiles qu’utilisaient habituellement les membres de la Garde pour leurs expéditions guerrières. Dans les montagnes, la neige et l’obscurité, ils devaient constamment lutter pour conserver une bonne allure.


      Les roussins n’étaient pas le seul problème. Bien que bonne cavalière, Janet n’avait ni l’expérience ni l’endurance d’un guerrier. En outre, leur longue chevauchée la nuit précédente l’avait épuisée. Àmesure que la nuit avançait, elle avait de plus en plus de mal à tenir en selle et à contrôler sa monture. Dans des moments pareils, un cheval avait besoin d’être guidé par une main sûre. Or, Janet faiblissait à vue d’œil.


      Elle ne se plaignit pas, même quand son cheval fit une embardée qui manqua de l’envoyer à terre.


      Ewen l’avait vu venir. Il observait la silhouette de Janet rebondir sur sa selle à un rythme régulier quand, soudain, sa cadence changea. Elle pencha sur le côté avec un petit cri. En une fraction de seconde, il la vit glisser, constata la distance qui la séparait du sol et se rendit compte que l’impact serait brutal. Quelques centimètres de neige n’amortiraient pas assez sa chute pour l’empêcher de se briser un os.


      Il bondit en avant pour la rattraper, se tordant la jambe par la même occasion. S’il n’avait pas été aussi concentré sur elle, la douleur cuisante dans sa cuisse l’aurait alarmé.


      Par miracle, elle parvint à se redresser seule.


      Il lui prit les rênes des mains, l’obligeant à s’arrêter.


      — Tout va bien? demanda-t-il.


      Tout s’était passé si vite qu’il avait oublié de dissimuler l’émotion dans sa voix. Elle lui avait flanqué une frousse bleue.


      Il ne distinguait pas ses traits dans l’obscurité, mais il la vit acquiescer.


      — Je… je crois, répondit-elle d’une voix tremblante. Je suis désolée. Je serai plus vigilante.


      Elle rajusta le plaid sur sa tête comme une capuche.


      — Ce n’est pas votre faute, dit-il. N’importe qui aurait du mal à tenir en selle dans ces conditions.


      MacKay, qui chevauchait devant avec Sutherland, n’avait rien vu, mais il devina ce qui s’était passé.


      — Nous vous en demandons trop, s’apitoya-t-il.


      — Non, non. Je peux y arriver. Je ferai plus attention.


      MacKay et Ewen échangèrent un regard. En dépit de ses protestations, ils savaient tous les deux qu’ils devaient trouver une solution.


      Une bonne centaine de kilomètres séparaient la grotte qu’ils avaient quittée d’Ayr, où le birlinn les attendait. Ils étaient obligés d’aller à travers bois en évitant les routes. Non pas qu’il y en eût beaucoup dans cette partie montagneuse du Sud-Ouest écossais. Ils chevauchaient depuis plusieurs heures et n’avaient parcouru qu’une quinzaine de kilomètres. Même s’ils parvenaient à distancer les Anglais durant la nuit, ces derniers les rattraperaient en quelques heures pendant la journée.


      Si les Anglais les suivaient toujours. Ewen en avait la conviction; son instinct le lui disait. Il ne pouvait pas les voir, mais il les sentait derrière eux, une force beaucoup plus menaçante que les ténèbres neigeuses qui les enveloppaient. Il avait ressenti la même chose cinq ans plus tôt, lorsque la Garde avait fui à travers les Highlands avec Robert pour se réfugier dans les îles. La sensation d’être traqué. Pour un homme tel que lui, plus habitué à être le chasseur que la proie, c’était une sensation étrange et cela ne lui plaisait pas du tout.


      Ils n’avaient pas le choix. Il ne pouvait faire courir de risques à Janet. Son seul et unique objectif était d’assurer sa sécurité.


      — Nous devons nous séparer, annonça-t-il.


      


      Janet sursauta.


      — Nous séparer? C’est impossible!


      Et si les Anglais les rattrapaient? Ils étaient déjà suffisamment désavantagés.


      C’est à cause de moi. Elle les retardait. Elle n’avait pas l’habitude d’être mise aussi clairement face à ses propres faiblesses.


      Elle n’avait ni leur force physique ni leur endurance, mais elle était tout aussi déterminée qu’eux et n’avait aucune intention de capituler.


      Elle regarda les quatre hommes devant elle, regrettant de ne pas voir leurs visages.


      — Je vous en prie, je peux y arriver.


      — Non, répondit abruptement Ewen. Vous ne tenez pas en selle.


      Elle tiqua. On pouvait toujours lui faire confiance pour ne pas prendre de gants. Le pire, naturellement, était qu’il avait raison.


      Sir Kenneth tenta d’atténuer la brusquerie de sonami.


      — Ce que Lamont veut dire…


      — Ce n’est rien, l’interrompit-elle. Il a raison. Je ne suis pas assez forte. Mais je ne vois pas pourquoi nous devons nous séparer.


      — Ils ne vous suivront pas, répondit Ewen sans plus d’explications.


      Le soldat efficace et concis avait repris le dessus. Il se tourna vers Magnus.


      — Prends les chevaux et filez vers le nord jusqu’à Broad Law. Avec un peu de chance, Boyd et Seton y seront encore avec Douglas et vous pourrez faire une jolie surprise à ceux qui nous suivent. Je pars vers l’est avec elle. Nous nous cacherons dans la forêt. Dès que la voie sera libre, je trouverai des chevaux et nous vous rejoindrons à Ayr.


      Au moins, il avait l’intention de rester avec elle. Elle ne savait pas comment elle aurait réagi s’il l’avait confiée à un autre.


      — Je viens avec vous, déclara sir Kenneth.


      Ewen semblait sur le point de protester mais Sutherland ajouta:


      — S’il y a un problème, tu auras besoin de mon épée. Et je te rappelle qu’elle est ma sœur par alliance.


      Cette démonstration de loyauté familiale la toucha, mais elle ne comprenait toujours pas.


      — Comment pouvez-vous être sûrs qu’ils ne suivront pas nos traces plutôt que les leurs?


      — Parce que vous n’en laisserez pas, répondit Ewen avec un petit sourire.


      Elle comprit enfin ce qu’il voulait dire quand elle se retrouva, quelques minutes plus tard, les pieds dans un ruisseau glacé. Ils avaient conduit les chevaux au bord de l’eau pour faire croire que le groupe avait fait une halte. Puis, Ewen marchant devant elle et sir Kenneth derrière, ils avaient descendu le cours d’eau, ne laissant aucune trace dans la neige fraîche, pendant que Magnus et Eoin partaient de leur côté avec les cinq montures.


      Elle avait tellement froid qu’elle regrettait presque son roussin. Presque. En dépit de ses pieds gelés, ses muscles et son dos endoloris étaient soulagés par le changement de mouvement. En outre, le terrain descendait.


      Ewen avait vu juste. Les Anglais ne pourraient jamais suivre leur piste à présent. Toutefois, lorsqu’elle le fit remarquer à voix haute, il la contredit:


      — Il est possible de repérer des traces dans l’eau peu profonde. Vous sentez les cailloux qui bougent sous vos pieds? Un bon pisteur saurait voir les signes. Ce n’est pas facile, mais quand vous savez ce que vous cherchez, c’est possible. Naturellement, ils ne penseront pas à regarder. Attention, il y a un rocher juste devant vous.


      Janet aperçut une ombre affleurante devant elle et la contourna, soulevant son plaid pour qu’il ne trempe pas dans l’eau. Elle avait remonté l’ourlet de ses culottes en cuir, afin que seuls ses pieds et ses chevilles soient mouillés.


      Elle ne demanderait pas combien de temps encore ils devaient marcher. Plutôt mourir. Elle était résolue à impressionner Ewen. Même transie et épuisée, elle ne se plaindrait pas. Elle ne montait pas à cheval aussi bien qu’eux, mais elle pouvait parcourir de longues distances à pied. Elle avait arpenté des kilomètres pour acheminer ses messages. Certes, jamais aussi vite et jamais en pataugeant dans l’eau glacée au mois de décembre. Elle était certaine qu’ils auraient avancé au pas de course sans sa présence, même s’ils étaient chargés d’armes et portaient tous les sacs, y compris le sien.


      — Comment se fait-il que vous sachiez aussi bien repérer les traces? demanda-t-elle.


      — C’est mon métier, répondit-il laconiquement.


      Elle le soupçonnait d’y exceller.


      — Vous êtes comme l’un de ces mystérieux guerriers de Robert. Vous vous déplacez comme un fantôme.


      Les deux hommes demeurèrent étrangement silencieux, ne réagissant pas à sa plaisanterie. Puis son beau-frère émit un petit rire et lança:


      — Qu’en penses-tu, Lamont? Tu aimerais être un fantôme? Ànotre retour, nous devrions peut-être demander au roi s’il accepte de nouvelles recrues?


      — J’ai entendu dire que, ces jours-ci, il accepte n’importe qui, rétorqua Ewen.


      Janet sentit qu’elle ne possédait pas tous les éléments pour comprendre sa boutade et déclara:


      — J’ai été très surprise d’apprendre que le frère de Christina était l’un des fantômes légendaires. Dans mon souvenir, Lachlan MacRuairi était un homme peu recommandable, un vrai bandit. Il a dû changer.


      Les deux hommes se turent. Ewen s’arrêta et lui tendit la main pour l’aider à enjamber une branche tombée en travers du ruisseau. Le contact ne dura qu’un instant, mais cela suffit pour accélérer son pouls.


      — L’un de vous le connaît? demanda-t-elle, légèrement essoufflée.


      Il y eut un autre temps mort. Elle commençait à s’habituer à ces silences qui ponctuaient la conversation.


      — Un peu, répondit enfin Ewen.


      — Il a changé?


      Une autre pause.


      — Non. Vous feriez bien de l’éviter, répondit-il enfin.


      — Mis à part ma sœur, je n’aurai le temps de voir personne à la cour. Je dois repartir le plus tôt possible. Il faut que je sois à Roxburgh pour la Saint-Drostan.


      Sir Kenneth allait dire quelque chose, mais Ewen lui coupa la parole.


      — Encore faut-il que vous parveniez à convaincre le roi de vous laisser y retourner.


      Quelque chose clochait. Il était trop complaisant. Elle savait ce qu’il pensait de son travail.


      — Ya-t-il quelque chose que je devrais savoir?


      — Je croyais que vous étiez sûre qu’il vous autoriserait à repartir une fois que vous vous seriez expliquée?


      Il la provoquait, ce à quoi elle était incapable de résister.


      — En effet.


      — Alors vous n’avez rien à craindre.


      Il capitulait trop facilement, cela ne lui ressemblait pas. Elle allait l’interroger davantage quand il ajouta:


      — Ne m’entraînez pas dans cette histoire. Ce n’est pas mon combat. Cela ne regarde que vous et Bruce.


      Même s’il avait raison, elle n’avait pas besoin qu’il lui rappelle son manque d’intérêt pour elle. Elle préféra changer de sujet.


      — Ce détour va nous prendre combien de temps? demanda-t-elle.


      Elle ne pouvait pas être en retard. Il se préparait un événement important. Et si elle le ratait?


      — Une fois que je me serai assuré que les Anglais ont mordu à l’appât et suivi MacKay et MacLean, nous trouverons des chevaux. Si tout va bien, ce sera demain matin. Je pense donc que nous n’aurons perdu qu’une demi-journée.


      Elle poussa un soupir de soulagement.


      Après des heures de marche, ils arrivèrent à la naissance du ruisseau, près d’un petit village. Elle n’avait plus froid aux pieds, car elle ne les sentait plus.


      Ewen indiqua à sir Kenneth:


      — Une ancienne voie romaine traverse ce village. Nous pourrons la suivre jusqu’à ce que nous trouvions un autre cours d’eau…


      Il lança un regard vers Janet et, la voyant grelotter, s’interrompit soudain. Il lâcha un juron.


      — Pourquoi ne pas m’avoir dit que vous mouriez de froid? grogna-t-il.


      Après des heures à patauger dans l’eau glacée et la neige, elle n’était pas d’humeur à supporter son attitude surprotectrice. Quoi qu’il en pense, elle n’allait pas tomber en miettes comme une poupée de porcelaine. Elle n’allait pas non plus se sentir coupable de claquer des dents.


      — Bien sûr que j’ai froid, rétorqua-t-elle. J’ai les pieds dans un ruisseau gelé depuis des heures. Tout être humain normalement constitué serait transi. Mais ça n’a rien de grave, j’ai déjà connu ça d’innombrables fois.


      Ewen parut pris de court par sa sécheresse. Sir Kenneth se mit à rire.


      — Je dois avouer que, moi aussi, j’ai froid. En dépit des apparences, Lamont est un être humain et je suis sûr que lui aussi, même s’il préférerait se couper un bras plutôt que de l’admettre.


      Il lui fit un clin d’œil avant de reprendre:


      — Mary m’avait prévenu que vous pouviez tenir tête à n’importe qui et que vous ne vous laissiez pas facilement intimider. Je constate qu’elle avait raison. Mon ami ici présent n’est pas vraiment connu pour son tact, surtout quand il s’agit d’épargner la sensibilité délicate des dames.


      — Je l’avais remarqué, répondit Janet, acerbe.


      — «Délicate»! s’esclaffa Ewen. Je doute que lady Janet connaisse le sens de ce mot.


      Bien que ce ne soit pas un compliment, elle décida de le prendre comme tel.


      — Je vous remercie.


      Il lui lança un regard qui lui rappela celui de son frère Duncan et qui signifiait: «Pourquoi refuses-tu d’entrer dans la jolie boîte conçue pour toi?»


      — Votre sœur sera tellement heureuse de vous retrouver, reprit sir Kenneth. Vous lui avez beaucoup manqué.


      Janet pâlit, envahie par un malaise désormais familier.


      — Je… Elle m’a manqué aussi.


      — Elle n’a jamais cessé de vous chercher. Je crois qu’elle a rendu visite à toutes les églises entre Berwick et Newcastle.


      — Vraiment? s’étonna Janet.


      — Oui. Elle m’a dit qu’elle avait toujours su que vous étiez en vie. Elle l’aurait senti si vous étiez morte.


      Janet sentit l’émotion lui nouer la gorge. Mary lui avait-elle vraiment pardonné? Ne lui reprochait-elle pas ce qui était arrivé?


      Elle lança un regard vers Ewen. Il n’avait plus sa mine renfrognée et l’observait d’un air perplexe. Craignant d’avoir laissé entrevoir plus qu’elle ne le souhaitait, elle leva le menton et demanda:


      — On ne devrait pas continuer à avancer?


      Il lui sembla qu’il avait souri, à moins que ce ne soit un jeu de lumière sur son visage. Il s’inclina devant elle.


      — Comme vous le désirez, ma dame. Je ne voudrais pas vous ralentir.


      Elle n’en croyait pas ses oreilles. Il la taquinait!


      — Encore heureux, répliqua-t-elle en passant devant lui.


      Elle espérait simplement qu’elle prenait la bonne direction.


      Il ne leur fallut pas longtemps pour trouver la vieille route dont il avait parlé. Il était étrange d’imaginer les légionnaires romains défilant sur cette voie des siècles plus tôt. Compte tenu du nombre de voyageurs qui l’empruntaient chaque jour, Ewen estima qu’ils pouvaient la suivre sans risques, même avec la neige. Il serait quasiment impossible de repérer leurs empreintes parmi les centaines d’autres.


      Des heures plus tard, ils quittèrent la voie romaine et s’enfoncèrent dans un bois dense pour rejoindre une butte sur laquelle étaient perchées les ruines d’un ancien fort. Janet était épuisée. En outre, elle avait faim, comme en témoignaient les grognements de son ventre. Aussi, quand Ewen proposa qu’ils fassent une pause, elle n’émit aucune objection.


      Ils s’abritèrent dans ce qui restait des fondations du fort. Assis sur le sol caillouteux, adossés au mur, ils grignotèrent un repas froid de viande de chevreuil séchée et de galettes d’avoine, arrosé de whisky et de bière. Ewen alluma un petit feu et elle ôta ses bottes et ses bas pour réchauffer ses pieds réduits à deux glaçons. La sensation était divine.


      Ewen n’était pas assis depuis cinq minutes qu’il se relevait déjà.


      Tout en observant sa silhouette disparaître dans les ténèbres, elle demanda à son beau-frère:


      — Il ne se repose jamais?


      Sir Kenneth se mit à rire.


      — Pas beaucoup quand il est en mission. Ne vous inquiétez pas, il est habitué. Comme nous tous. Il dormira quand il n’y aura plus de danger.


      — «Nous tous»?


      Il parut soudain mal à l’aise et répondit rapidement:


      — L’armée de Bruce.


      Ils restèrent silencieux un moment, enveloppés par les bruits de la nuit. Tout était si calme; presque trop.


      — Vous croyez que nous sommes hors de danger? demanda-t-elle.


      — Oui. On peut faire confiance à Lamont, c’est le meilleur. Il faudrait un miracle aux Anglais pour nous retrouver, à présent.


      — Et Magnus et Eoin?


      Il se mit à rire.


      — Ne vous en faites pas pour eux. Ils savent ce qu’ils font. Je parie que MacLean a déjà choisi l’endroit idéal pour une embuscade. Les Anglais n’ont aucune chance.


      — Àquarante contre deux?


      — Ils ont peut-être rejoint Douglas… Je veux dire, sir James. Mais, même si ce n’est pas le cas, quarante Anglais ne font pas le poids face à deux Highlanders.


      Janet l’interpréta comme de la vantardise typiquement écossaise. Il exagérait forcément, non? Mais dans ce cas, pourquoi ne paraissait-il pas inquiet pour ses deux camarades?


      Ewen revint quelques minutes plus tard, à son grand soulagement.


      — Notre plan semble avoir fonctionné, annonça-t-il. Nous pouvons nous reposer ici pendant quelques heures. Au matin, j’irai chercher des chevaux au village.


      Elle posa sa tête contre le mur et ferma les yeux. Toutes les difficultés des derniers jours semblaient soudain la rattraper. Elle ne remarquait même pas le sol dur, son oreiller en pierre ni le froid. Elle ne se donna pas la peine de s’allonger, ne pensant qu’à dormir.


      Juste avant de sombrer dans le sommeil, elle sentitle regard d’Ewen sur elle et rouvrit les yeux. Uncourant puissant et poignant passa entre eux. Un courant indéniable. Un courant qui la faisait se sentir en sécurité.


      — Dormez, ordonna-t-il.


      Pour une fois dans sa vie, elle obéit sans discuter.


      


      Elle s’éveilla en sursaut, prise d’un sombre pressentiment. Le jour était presque levé. Un bref regard autour d’elle lui révéla que, une fois de plus, Ewen avait disparu. Sir Kenneth, endormi non loin, se redressa brusquement en l’entendant bouger.


      — Que se passe-t-il? demanda-t-il.


      — Je ne sais pas.


      Elle serra son plaid autour d’elle, comme s’il pouvait la protéger en l’absence d’Ewen. Puis elle entendit un son. Comme un long hurlement funèbre au loin.


      — Qu’est-ce que c’était? Un loup?


      Au même instant, Ewen apparut sur le seuil.


      — Ce n’est pas un loup, c’est un limier. Nous devons partir… tout de suite.
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      Des chiens! Comment diable avaient-ils pu flairer leur odeur?


      Ewen n’avait pas le temps d’y réfléchir. Ils devaient s’enfoncer dans les forêts et les collines de Lowther avant que les Anglais ne les rattrapent. S’il pouvait entendre leurs chiens, ils ne devaient pas être très loin.


      La Garde des Highlands utilisait la nature comme une arme. Plus la forêt était dense, plus le terrain était escarpé et inhospitalier, plus les Anglais perdaient leurs avantages, leurs lourdes armures et leurs destriers caparaçonnés les encombrant plus qu’autre chose. Bruce avait appris à exploiter cette faiblesse.


      Ewen ne perdit pas de temps à effacer les signes de leur présence. La butte et le fort les avaient abrités, mais ils ne pourraient pas les protéger en cas d’attaque. Pire encore, Janet se retrouverait au milieu des combats.


      Elle le rendait vulnérable, une situation à laquelle il n’était pas habitué. Bàs roimh Gèill. La mort plutôt que la reddition; c’était la devise de la Garde. Il n’aurait jamais cru la remettre un jour en question. Pourtant, il préférait se rendre mille fois plutôt que de voir Janet blessée.


      Sans vraiment comprendre ce que cela signifiait, il savait que c’était important. Dans le feu de l’action, au milieu du danger, il ne pensait plus à Bruce, à Stewart, à son château inachevé ni à sa responsabilité vis-à-vis de son clan, il ne pensait qu’à elle. Sa sécurité primait sur tout le reste, et pas seulement parce que c’était sa mission.


      Il rassembla son courage et se tourna vers elle. Son cœur se serra quand leurs regards se rencontrèrent. Il vit sa peur dans ses yeux, mais également sa confiance. Elle savait qu’il la protégerait quoi qu’il arrive. Il tomba presque à genoux sous la force d’une émotion qu’il n’avait encore jamais ressentie. Seigneur, il…


      Il n’acheva pas sa pensée.


      Rien n’aurait pu l’empêcher, en revanche, de tendre la main et de la poser sur sa joue. Elle inclina la tête et la pressa contre le cuir de son gantelet.


      — Nous allons devoir courir, dit-il d’une voix chargée de tendresse.


      Elle acquiesça.


      — J’y arriverai, l’assura-t-elle.


      Il n’en doutait pas. Elle était forte et déterminée. Pour la première fois, il se rendit compte que cela lui convenait parfaitement. Il avait toujours vu les femmes comme des partenaires de lit ou des maîtresses de maison. Des créatures délicates et fragiles qu’il avait le devoir de protéger. Il n’avait jamais pensé qu’une femme pouvait se tenir à ses côtés, discuter avec lui ou le faire enrager. Janet lui donnait envie d’avoir tout cela.


      Il caressa doucement ses lèvres du bout du pouce.


      — Ne vous arrêtez pas, recommanda-t-il. Quoi que vous entendiez, courez droit devant vous. Je vous retrouverai.


      — Je sais, répondit-elle avec un léger sourire.


      Ils se mirent donc à courir. Ils coururent aussi vite qu’elle le pouvait sur la lande tapissée de neige, filant vers les hauteurs drapées dans la brume. L’armée de Bruce s’y était réfugiée à de nombreuses reprises, mais Ewen ne s’attendait pas à trouver des compagnons si près du village. Tout reposait sur leurs épaules. Leurs poursuivants étaient équipés de chevaux et de chiens; à pied, ils ne pourraient pas les distancer.


      Ils eurent encore moins de temps qu’il l’avait espéré. L’ombre du fort était encore visible derrière eux dans la lueur pâle de l’aube quand il aperçut les cavaliers.


      — La rivière! cria-t-il à Janet par-dessus son épaule. Àune trentaine de mètres derrière les arbres! Suivez son cours jusqu’à ce que vous sortiez de la forêt puis montez sur le flanc de la colline. N’oubliez pas: ne vous arrêtez pas, quoi que vous entendiez.


      — Ewen, je…


      Il ne la laissa pas finir.


      — Partez!


      Il attendit qu’elle eût disparu dans la forêt avant de se tourner vers Sutherland. La dernière recrue de la Garde avait déjà compris.


      — Dans le col? demanda-t-il.


      Ewen acquiesça. L’étroit goulot qui débouchait sur le prochain vallon ralentirait les chevaux, juste assez pour qu’ils se mettent en position.


      Ils n’en eurent pas le temps. L’ennemi était déjà sur eux. Il se tourna et dégaina son épée, juste à temps pour bloquer une hache d’armes qui s’abattait sur lui. D’un moulinet de sa lame, il envoya l’arme voler des mains de l’Anglais. Dans un second temps, il frappa la jambe du cavalier, la coupant presque en deux.


      Son assaillant poussa un cri d’horreur avant de s’effondrer sur le sol en projetant une longue giclée de sang. Ewen évalua la situation d’un bref regard: une douzaine d’hommes en armes, un chevalier, le blason des Beaumont, deux chiens aboyant férocement.


      Un second cavalier fondit sur lui. Il sentit une puissante décharge d’énergie fuser dans ses veines tandis qu’il se jetait dans le combat. Brandissant son épée des deux mains, il l’abattit sur celle de son adversaire avec une telle force qu’il le désarçonna.


      Sutherland et lui affrontèrent les assaillants les uns après les autres, travaillant en tandem pour les attirer peu à peu dans le col étroit.


      Là, la situation s’inversa. Les chevaux ne pouvaient pas manœuvrer. D’agresseurs, le chevalier anglais et ses hommes se retrouvèrent piégés comme des harengs dans une nasse. Coincés entre Sutherland d’un côté et Ewen de l’autre, ils n’avaient nulle part où aller. Ils étaient contraints d’abandonner leurs montures ou de mourir.


      Ils moururent.


      Le fracas de la bataille s’atténuait à mesure que les Anglais tombaient les uns après les autres. Les aboiements avaient cessé. L’un des chiens avait été piétiné par les chevaux en fuite. Et l’autre…


      Ewen jura et secoua la tête pour chasser la sueur qui lui brouillait la vue. Où était passé l’autre chien?


      Tout en parant les coups, il scruta le paysage autour d’eux, comptant les corps des hommes et des chevaux. Pas de second chien.


      Son sang se glaça quand il se rendit compte qu’il manquait également un homme.


      Il restait encore quatre soldats debout. Trois d’entre eux avaient convergé vers Sutherland, tandis que le quatrième tentait de barrer la route à Ewen pour l’empêcher de voler à son secours. Sutherland n’avait pas besoin d’aide. Pas plus qu’Ewen. Il affronta la brute au cou de taureau qui parvint à lui asséner un mauvais coup sur l’épaule avant que la lame d’Ewen ne trouve sa gorge.


      Sutherland s’était lui aussi rendu compte de la situation.


      — Vas-y! lança-t-il. Je les achèverai.


      Ewen n’hésita pas. Il bondit sur l’un des chevaux restants et s’élança dans la direction qu’il avait indiquée à Janet.


      Il se coucha sur l’encolure de l’animal pour éviter les branches basses qui pointaient dans tous les sens et pria. Il pria de s’être trompé en comptant les soldats. De pouvoir la rejoindre à temps.


      L’instant suivant, il entendit un cri perçant qui le hanterait pour le restant de ses jours. C’était un cri de terreur, porté par l’air brumeux, arrêtant son cœur et le catapultant dans l’abîme sombre et inconnu de la terreur.


      


      Janet avait l’intention d’obéir à l’ordre d’Ewen. Toutefois, lorsque le fracas du métal contre le métal retentit derrière elle, elle se retourna machinalement vers le vacarme.


      Elle ne s’arrêta qu’une minute, mais elle n’était pas près d’oublier le spectacle qui s’offrit à ses yeux. La bataille faisait rage dans un chaos épouvantable. Elle avait déjà été témoin de la violence de la guerre: quand elle avait tenté de sauver sa sœur, et le jour où elle avait rencontré Ewen dans la forêt avec Marguerite. Elle resta à nouveau bouche bée devant la férocité et la brutalité des assauts. Les lames tournoyant dans l’air, le nuage de poussière, les giclées de sang, la mêlée sauvage des hommes et des bêtes la terrifièrent. Tout comme les sons. L’atroce fracas de l’acier et de lamort.


      Les Anglais s’étaient rués sur les deux Highlanders tel un essaim meurtrier. Ils auraient dû n’en faire qu’une bouchée. Elle retint son souffle, craignant qu’Ewen ne soit abattu dès le premier échange. C’était oublier sa force et sa concentration extraordinaires, sa détermination froide. Sir Kenneth se battait comme lui, non pas comme un chevalier mais comme un barbare. On les imaginait aisément semant la terreur sur les mers à bord d’un drakkar viking.


      Les Highlanders n’étaient que deux, mais leur adresse au combat était infiniment supérieure à celle de leurs opposants. Dans la lueur blafarde de l’aube, au milieu de ce terrible chaos, avec leurs casques noircis et leurs plaids sombres qui les drapaient tels des linceuls, ils ressemblaient à des créatures sinistres venues d’un autre monde.


      Ils ressemblaient à des… fantômes.


      Cette image la surprit un instant, puis elle se souvint des ordres d’Ewen et reprit sa course. Elle courut à perdre haleine entre les arbres et les broussailles, puis le long de la rivière qui serpentait dans la forêt.


      Elle avait parcouru un bon kilomètre quand elle entendit des aboiements derrière elle. Elle sentit la panique l’envahir. Elle lança un regard par-dessus son épaule et vit le chien qui filait vers elle. Résistant à sa première impulsion qui la poussait à courir de plus belle, elle se força à ralentir.


      Le chien était dressé pour chasser. Rien ne l’arrêterait et elle n’avait aucune chance de le distancer.


      Elle ne serait pas sa proie. La main sur le manche de sa dague, elle s’arrêta et se tourna vers lui. Elle s’attendait à ce qu’il bondisse sur elle et fut surprise quand il s’arrêta à quelques mètres. Ils se fixèrent en silence.


      Les animaux l’aimaient. Elle tâcha de s’en souvenir tandis qu’elle restait parfaitement immobile, inspirant de grandes goulées d’air.


      Le limier était immense. Sa tête grise lui arrivait au niveau de la taille. Ses babines étaient retroussées, dévoilant des crocs impressionnants. Néanmoins, ses yeux noirs paraissaient plus intrigués qu’agressifs.


      Sa fourrure était crasseuse et emmêlée, et il avait grand besoin d’un bon bain. Àpart cela, c’était un bel animal, avec une longue silhouette élancée de chasseur. Peut-être un peu efflanqué.


      De sa main libre, elle fouilla dans la bourse en cuir attachée à sa ceinture et en sortit un morceau de bœuf séché. Elle le lui tendit prudemment, en murmurant des paroles apaisantes. Le chien huma l’air. Elle se raidit quand il approcha lentement. Ne voulant pas tenter le diable, elle déposa le morceau de viande sur le sol. Il bondit aussitôt et le dévora en une fraction de seconde. Puis il leva la tête vers elle d’un air interrogateur.


      En dépit des circonstances, elle se mit à rire. Une fois qu’on faisait abstraction de sa taille et de ses crocs, ce chien était plutôt mignon.


      Elle avança doucement la main, le laissant la renifler, tout en murmurant des excuses:


      — Désolée, c’est tout ce que j’avais.


      Il aboya à nouveau, puis s’assit sur son train arrière en haletant. Quand elle lui caressa la tête, il ferma les yeux d’un air ravi.


      — Finalement, tu n’es pas terrifiant du tout!


      Soudain, un cheval jaillit d’entre les arbres. Elle poussa un cri étranglé en apercevant l’éclat d’une cotte de mailles. Un soldat anglais! Il se pencha vers elle, ayant visiblement l’intention de l’attraper au vol pour la hisser sur sa monture, mais le chien bondit et enfonça ses crocs dans son bras. Le cheval prit peur et se cabra.


      Il y eut un craquement sinistre, suivi d’un jappement de douleur. Elle détourna les yeux, devinant ce qui s’était passé. Le chien avait été piétiné par le cheval, qui s’était brisé la patte. Quant au cavalier, il avait été éjecté de sa selle et avait roulé sur le sol… Ilse relevait lentement. Crachant un horrible juron, il dégaina son épée et se rua vers la masse emmêlée écrasée sous le cheval qui tentait désespérément de se lever.


      Elle poussa un cri et tourna la tête.


      — Saloperie de cabot! grogna-t-il.


      D’un coup de lame, il fit taire les cris de douleur du chien. Son second coup mit un terme aux mouvements fébriles du cheval.


      Comprenant qu’elle était la suivante, Janet hurla et se remit à courir, mais une poigne de fer se referma sur son bras.


      Il lui fit faire volte-face et brandit son épée au-dessus de sa tête.


      — Où crois-tu aller comme ça, petite garce rebelle?


      Janet ne réfléchit pas, elle réagit. Fort heureusement, il la retenait par le bras gauche. Or, c’était le droit dont elle avait besoin pour enfoncer sa dague entre ses jambes, en espérant trouver une ouverture dans les mailles.


      Au moment où elle plongeait sa lame, elle entendit un horrible bruit sourd. Son agresseur écarquilla les yeux. Sa main se resserra sur son bras comme un étau, puis il la lâcha et il s’effondra à ses pieds, une lance en travers du cou.


      


      Ewen n’avait jamais ressenti une telle rage. L’image de Janet à la merci de ce butor de chevalier le rendit fou. On aurait dit une fleur sur le point d’être broyée par une main d’acier, ses os délicats ne pouvant résister à la force brutale d’un grand guerrier en cotte de mailles ni à l’épée qui pouvait lui trancher le cou d’un instant à l’autre.


      Une fureur noire l’envahit. Une soif de sang. L’envie de tuer. Son champ de vision s’étrécit comme s’il observait un objet au bout d’une lunette. Il leva sa lance et visa. Il ne voulait pas penser au fait que, s’il ratait sa cible, elle mourrait. Il n’en avait pas le temps.


      Quinze mètres, douze mètres, dix mètres… il la lança de toutes ses forces.


      La lance vola à travers les airs en sifflant et transperça la cotte du chevalier comme une motte de beurre.


      Ewen toucha le sol en même temps que le chevalier. Janet l’aperçut puis, avec un cri qui lui déchira le cœur, se précipita vers lui et se jeta dans ses bras.


      Il la serra contre lui tandis qu’elle enfouissait son visage dans le creux de son épaule. Elle est sauve, se répétait-il. Sauve. Pourtant, son cœur continuait de battre à tout rompre.


      Une foule d’émotions inconnues tourbillonnaient en lui et il lui fallut un moment pour se ressaisir et pouvoir enfin parler.


      — Vous n’avez rien? demanda-t-il.


      Elle secoua la tête contre son torse. Il avait besoin de le vérifier par lui-même et lui prit délicatement le menton pour regarder ses yeux baignés de larmes. La peau sous ses doigts était si pâle qu’elle était presque translucide.


      — J’ai eu si peur. Le chien… c’était horrible.


      Il se sentit submergé par un profond élan de tendresse.


      — C’est fini, dit-il doucement. C’est fini.


      Elle était encore habitée par l’horreur de l’attaque et tremblait contre lui. Il ressentit un besoin impérieux de la protéger. Il lui fallut faire un effort surhumain pour ne pas poser ses lèvres sur les siennes et l’embrasser jusqu’à ce qu’elle oublie ce qu’elle avait vu.


      Il n’en fit rien. Le danger était passé et, dans le calme qui suivait la tempête, le devoir se rappelait àlui.


      Lentement, à contrecœur, il la libéra.


      Elle cligna les yeux, surprise, puis son regard se voila de tristesse.


      Il maudit l’injustice de leur situation. Les devoirs, les loyautés, les responsabilités qui rendaient tout impossible entre eux.


      Elle baissa les yeux vers son bras et sursauta.


      — Vous êtes blessé!


      Il jeta un coup d’œil. Un coup d’épée avait transpercé son cotun et du sang suintait sur le cuir. En vérité, cela ne lui faisait pas du tout mal. Il ne pouvait en dire autant de sa jambe, qui l’élançait et brûlait comme si on avait jeté du whisky dessus avant d’y mettre le feu.


      — Ce n’est rien. Juste une égratignure.


      Elle fronça les lèvres de cette manière charmante qui montrait qu’elle était agacée.


      — Je suis sûre que si votre bras ne tenait plus que par un tendon, vous affirmeriez encore que tout vabien.


      Il esquissa un sourire. Elle avait probablement raison.


      — Vous autres guerriers, vous êtes tous pareils, poursuivit-elle.


      Elle lança soudain un regard autour d’eux.


      — Où est sir Kenneth?


      — Ne vous inquiétez pas. Il en avait presque terminé quand je suis parti vous chercher. Il nous rejoindra d’une minute à l’autre.


      — Je ne l’aurais jamais cru si je ne l’avais pas vu de mes propres yeux… Deux hommes contre tous ces soldats…


      Son ton était chargé d’admiration, mais il ne pouvait en tirer satisfaction. Elle s’avançait en terrain dangereux. Il sut ce qu’elle allait dire avant même qu’elle n’ouvre la bouche.


      — Vous en faites partie, n’est-ce pas? Vous êtes l’un des fantômes de Bruce?


      Fichtre, elle courtisait vraiment les ennuis comme un troubadour éperdu d’amour! Ce qu’elle faisait n’était pas assez dangereux? Si on la soupçonnait de détenir ce genre de secret, elle aurait la moitié des troupes anglaises à ses trousses. Identifier et capturer les membres de l’armée secrète de Bruce était la priorité du commandement anglais.


      Il parvint à cacher son trouble et feignit d’être vaguement amusé.


      — Vos parents ne vous ont jamais dit que les fantômes n’existaient pas?


      Elle leva le menton.


      — Vous niez appartenir à cette armée secrète qui sème la panique dans les rangs des…


      Il lui prit le bras et l’interrompit.


      — Il est temps de partir.


      — Vous n’avez pas répondu à ma question.


      Elle avait à peine fini sa phrase qu’elle l’entendit à son tour. Un aboiement et, quelques secondes plus tard, des bruits de sabots. Elle écarquilla les yeux, puis enfonça ses talons dans la terre quand il tenta de l’entraîner vers le cheval.


      — Et sir Kenneth? Nous ne l’attendons pas?


      — Il nous retrouvera.


      Il l’espérait. Mais le fait que des cavaliers approchent n’augurait rien de bon. Il jura intérieurement afin de ne pas l’alarmer davantage. Décidément, cette mission allait de mal en pis.


      Il s’apprêtait à l’aider à monter en selle quand elle s’arrêta à nouveau.


      — Attendez! J’ai oublié ma dague.


      — Je vais vous la chercher.


      Devinant qu’elle s’en était servie pour se défendre contre le chevalier, il courut vers le cadavre. Il ne lui fallut pas longtemps pour trouver l’arme.


      Eh bien! Si sa lance n’avait pas tué ce maudit anglais, la dague de Janet, profondément plantée à l’intérieur de sa cuisse, s’en serait chargée.


      Il était fier d’elle. C’était une combattante. Sa première impression, des mois plus tôt, avait été la bonne. Une vraie valkyrie.


      Il essuya la lame sur ses chausses (qui n’étaient plus à ça près) et la lui rendit.


      Elle le regarda d’un air inquiet.


      — Je l’ai…


      Il comprit ce qu’elle voulait savoir.


      — Vous vous êtes très bien défendue. Il aurait été estropié à vie, mentit-il.


      Elle parut grandement soulagée.


      — Je n’en étais pas sûre.


      Il avait suffisamment de morts sur la conscience pour deux. Il pouvait au moins lui épargner les remords.


      Un nouvel aboiement, cette fois nettement plus proche, mit un terme à la conversation.


      Il la hissa en selle, grimpa derrière elle et ils filèrent, galopant ventre à terre le long de la rivière en direction des collines. Ils continueraient à cheval aussi longtemps que possible; assez longtemps, espérait-il, pour brouiller les pistes olfactives et semer les limiers. Le meilleur moyen aurait été d’utiliser un autre animal mais, pour l’instant, l’eau devrait faire l’affaire. Chaque fois que la rivière était peu profonde, il y engageait leur monture.


      Ils poursuivirent leur course à ce rythme frénétique sur plusieurs kilomètres, jusqu’à ce que les sons de leurs poursuivants s’estompent, puis disparaissent totalement.


      Il poussa un soupir de soulagement. Ils les avaient semés pour le moment, et ce n’était pas trop tôt. Le terrain commençait à grimper considérablement et il fut forcé de ralentir leur allure, la forêt cédant la place à des flancs de colline tapissés de bruyère. C’était comme d’apercevoir la terre ferme après des jours en mer. Ils approchaient du pays. Ils seraient bientôt à l’abri.


      Le jour s’était levé et un épais manteau de brume masquait les sommets, leur conférant un aspect menaçant et hanté. Tant mieux, cela leur permettrait de disparaître. Même si les Anglais retrouvaient leur piste, ils réfléchiraient à deux fois avant de s’aventurer dans un paysage aussi hostile.


      Toutefois, il ne voulait courir aucun risque. Sachant qu’il n’aurait plus besoin du cheval, il s’arrêta devant un petit pont enjambant la rivière. Ilfit descendre Janet et le traversa seul. Puis il démonta à son tour, donna une grande claque sur la croupe de l’animal et le regarda s’éloigner au galop sur l’étroit sentier. Avec un peu de chance, il ne s’arrêterait pas de sitôt. Veillant à effacer ses traces, il fit demi-tour et rejoignit Janet.


      Elle contempla la rivière en fronçant le nez.


      — Je suppose que je vais encore me mouiller les pieds?


      — Je le crains, répondit-il avec un sourire.


      Il lui recommanda de marcher sur les pierres ou sur les parties les plus dures du lit de la rivière, puis il l’aida à descendre de la berge. Malheureusement, le cours d’eau était assez profond et l’eau leur arrivait pratiquement aux genoux.


      Ils suivirent son cours jusqu’à ce que le terrain devienne trop escarpé et que la rivière tombe en cascade. Ils rejoignirent alors la berge et il lui indiqua un grand rocher.


      — Nous pouvons nous reposer ici un moment.


      Elle ne se fit pas prier et se laissa tomber sur la pierre. Il lui tendit un sac pour qu’elle s’en fasse un coussin et s’assit à côté d’elle. Fort heureusement, il lui restait également de la nourriture. Il s’efforça de ne pas penser à Sutherland, se répétant que la nouvelle recrue saurait se débrouiller seule. Néanmoins, cette attaque n’aurait jamais dû avoir lieu. Ewen se sentait coupable. Il avait échoué dans sa tâche et avait du mal à le digérer.


      Que s’était-il passé? Comment les chiens avaient-ils pu les retrouver?


      Janet devait penser à la même chose car elle demanda:


      — Vous pensez que nous les avons définitivement semés?


      — Je l’espère. Entre le cheval et la rivière, les chiens auront du mal à flairer nos odeurs.


      — Comment sont-ils parvenus à nous retrouver?


      — Je l’ignore. Je suis pourtant sûr de n’avoir rien laissé derrière nous…


      Il s’interrompit brusquement en apercevant une mèche dorée qui s’était échappée de l’une de ses tresses. Même dans la brume, sa tête blonde étincelait. Sa tête nue.


      Il poussa un soupir excédé, comprenant enfin.


      — Où est votre bonnet? aboya-t-il.
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      Janet porta machinalement une main à sa tête et se rendit compte qu’elle touchait ses cheveux au lieu d’une étoffe en laine.


      — Oh! Je ne m’en suis pas rendu compte, dit-elle. Mon bonnet a dû tomber quand j’ai glissé du cheval.


      Il lâcha un juron, ce qui était redondant car son expression en disait déjà suffisamment long. Il était hors de lui.


      — C’est probablement grâce à cela que les chiens ont suivi notre piste, lâcha-t-il.


      — Je suis désolée. Je ne savais pas que…


      Il se leva d’un bond et la hissa sur ses pieds. Elle s’attendait presque à ce qu’il la tire par l’oreille comme un vilain garnement.


      — Bon sang, je vous avais dit de faire attention! Je comprends maintenant comment ils nous ont retrouvés si vite. Vous les avez conduits jusqu’à nous.


      Il n’avait pas besoin de le dire, elle savait ce qu’il pensait. Voilà pourquoi une femme n’a pas sa place ici. Elle n’a rien à faire dans une guerre. Rentre dans ta petite boîte et ne te mêle plus de rien.


      Elle avait tellement voulu l’impressionner, lui montrer qu’elle était utile, d’une manière différente de la sienne, certes, mais tout aussi précieuse. Elle n’avait réussi qu’à le renforcer dans ses convictions. Comment pourrait-il la prendre au sérieux si elle commettait des erreurs aussi idiotes?


      Sa première réaction fut de se défendre, mais, pour une fois, elle n’avait ni excuse ni explication. Il n’était pas injuste, il disait la vérité, même si la plupart des gens ne l’auraient pas exprimée aussi brutalement. Épargner la sensibilité des autres n’était pas le fort d’Ewen. Il était franc et honnête à l’excès.


      En temps normal, cela ne l’aurait pas dérangée outre mesure. Mais là, elle avait peur et elle était épuisée après n’avoir dormi que quelques heures en deux jours. En outre, elle se sentait particulièrement vulnérable après la dernière attaque. Ils avaient partagé un moment fort dans la forêt, une émotion sincère qu’il ne pouvait nier. Elle avait été certaine qu’il allait l’embrasser. Puis il s’était à nouveau dérobé. Et à présent…


      — C’était une erreur en toute innocence… commença-t-elle.


      — Une erreur qui aurait pu nous coûter la vie, l’interrompit-il d’une voix cinglante.


      — J’ai dit que j’étais désolée. Je ne vois pas ce que je peux faire de plus.


      — Rien. Mais, la prochaine fois, lorsque je vous donne un ordre, tâchez de le suivre.


      Si Janet pouvait accepter passivement sa culpabilité, il y avait des limites.


      — Je ne suis pas un de vos hommes, vous ne pouvez pas me commander à loisir.


      — Je ne vous le fais pas dire. Mes hommes sont beaucoup plus disciplinés.


      Il n’était plus le seul à être en colère. Elle posa ses poings sur ses hanches et explosa:


      — Très bien. Les femmes n’ont pas leur place sur le champ de bataille, c’est ce que vous voulez m’entendre dire?


      — Ce serait un bon début, grogna-t-il.


      Janet aurait voulu taper du pied par terre, mais cela lui aurait donné une occasion de plus de la traiter comme une gamine capricieuse.


      C’était vraiment l’homme le plus exaspérant, condescendant, brutal et totalement déraisonnable qu’elle ait jamais connu!


      Pourtant, alors même qu’il était en train de la réprimander (à juste titre, malheureusement), une partie d’elle-même aurait voulu qu’il la prenne dans ses bras et lui dise que ce n’était pas si grave. Qu’il la console, comme il l’avait déjà fait. Pour un homme aussi puissant, il pouvait être étonnamment doux.


      Le réconfort était à mille lieues des pensées d’Ewen.


      — Déshabillez-vous, ordonna-t-il.


      — Quoi?


      — Vous devez ôter tous vos vêtements et vous lavez dans la rivière. Vous empestez la jacinthe des bois. Il faut ôter cette odeur de votre peau et de vos cheveux. C’est le seul moyen de s’assurer que les chiens ne nous repéreront plus.


      — Mais…


      Elle lança un regard vers le bassin sous les cascades. L’eau paraissait glacée. En outre, les jacinthes des bois n’empestaient pas.


      Il crispa les mâchoires, semblant à bout de patience.


      — Bon sang, vous allez faire ce que je vous dis, pour une fois?


      Ils se toisèrent. Elle commençait à en avoir plus qu’assez de son ton autoritaire. Puis le démon en elle pointa à nouveau sa vilaine tête.


      Tu me veux docile et obéissante? Attends un peu…


      — Comme vous voudrez, répondit-elle.


      Elle laissa tomber le plaid enroulé autour de ses épaules.


      Il cligna les yeux.


      Elle déboutonna son pourpoint, qui rejoignit le plaid à ses pieds.


      Elle s’était débarrassée de ses bottes et commençait à baisser ses culottes en cuir sur ses hanches, quand il parvint enfin à articuler.


      — Que… que faites-vous? demanda-t-il d’une voix éraillée.


      Elle sourit en faisant glisser ses bas sur ses jambes.


      — J’obéis à vos ordres. Vous voulez un peu d’eau?


      — De l’eau? Non, pourquoi?


      — On dirait que vous avez un chat dans la gorge.


      Là-dessus, elle fit passer sa chemise par-dessus satête.


      


      Ce devait être un effet secondaire de son combat contre les Anglais. Àmoins que ce ne soit la fatigue accumulée au cours des derniers jours. Ewen restait planté là, ses membres soudain transformés en pierre. Il ne pouvait plus bouger. Il n’avait plus la force de l’arrêter.


      Mon Dieu, faites qu’elle s’arrête!


      L’instant suivant, la chemise tomba sur le tas de vêtements au sol.


      Le monde s’arrêta. Il en oublia de respirer. Sa gorge était brûlante, aussi sèche que les déserts d’Outremer. L’eau de tous les océans du monde n’aurait pas suffi à étancher la soif qu’il avait d’elle.


      Elle était parfaite. Avec des membres élancés, une taille svelte, des courbes là où il le fallait et une peau d’ivoire. Ses seins fermes et ronds étaient encore plus spectaculaires que dans son souvenir. Ses mamelons étaient plus petits, plus tendus, avec des aréoles d’un rose sombre. Et cette ombre douce et féminine entre ses cuisses…


      Il gémit. Le désir le tenaillait comme un poing brûlant qui comprimait son entrejambe.


      Ce fut elle qui le rappela à la réalité.


      — Ce n’est pas ce que vous m’avez demandé?


      Sa voix sensuelle et provocante fit courir un frisson de feu le long de sa colonne vertébrale. Il croisa son regard.


      Par tous les saints! Cette femme n’avait décidément pas froid aux yeux. Même nue comme un ver, elle restait aussi hardie, défiante et forte.


      Assez forte pour le réduire en miettes.


      N’y tenant plus, il bondit et la prit dans ses bras.


      La soudaineté de son geste la fit sursauter, mais elle ne résista pas. Pourquoi l’aurait-elle fait? Elle l’avait cherché et, que Dieu les préserve, il lui donnerait ce qu’elle voulait.


      


      L’espace d’un instant, Janet prit peur, craignant d’être allée trop loin. Puis elle fut dans ses bras et sut qu’il ne lui ferait jamais le moindre mal. Même hors de lui, il la tenait avec une douceur qui contrastait avec son corps puissant et dur comme la pierre.


      Le contact de l’armure sur sa peau fut saisissant, mais pas désagréable. Ce mélange de cuir chaud et de métal pressés contre elle était étrangement sensuel. Après avoir eu si froid, se fondre dans la chaleur qu’il irradiait chassait tous les inconforts.


      Elle renversa la tête en arrière et le regarda dans les yeux.


      Son expression avide la fit frissonner des pieds à la tête.


      — Maudite femme, grogna-t-il.


      Ce fut sa dernière protestation avant la reddition.


      Toute douceur s’envola dès qu’il posa sa bouche sur la sienne. Il l’embrassa fougueusement, avec une possessivité qui la chavira. Puis il glissa sa langue entre ses lèvres, décrivant de petits cercles avides qui la firent gémir. Des gémissements graves qui semblaient naître profondément en elle, à l’endroit où elle sentait sa verge dure pressée entre ses jambes.


      Son corps réagit aussitôt à cette preuve de son désir, qu’elle pouvait sentir sur toute sa longueur.


      Il l’attira plus près de lui, l’embrassant toujours plus profondément. Elle devait lutter pour suivre son rythme, son manque d’expérience ne faisant pas le poids face à ce déferlement de passion.


      Elle savait qu’il la punissait pour l’avoir mené à bout, qu’il cherchait à l’effrayer par l’intensité de son désir. Mais elle lui répondait avec la même ferveur. Elle était peut-être innocente et vierge, mais les pulsions qu’il faisait naître en elle étaient celles d’une dévergondée.


      Elle le voulait autant que lui et la brutalité sensuelle de sa passion attisait la sienne.


      Elle se sentait fébrile, comme si elle se liquéfiait en une coulée de lave en fusion.


      Il ôta ses gantelets et le contact de ses grandes mains calleuses sur sa peau nue ne fit qu’attiser le feu en elle. Il la caressait, explorait les moindres recoins de son corps.


      — Bon sang ce que c’est bon! Ta peau est si douce.


      La chaleur de son souffle chatouilla son oreille mais ce furent surtout ses paroles suivantes qui la firent frémir de plaisir.


      — Je veux te toucher partout, mo chroí.


      «Mon cœur». Ce mot tendre s’enroula autour d’elle. Elle peinait à croire qu’il l’avait prononcé tant il contrastait avec le guerrier austère qui parlait sans détour et sans se soucier des convenances. Cela formait une combinaison envoûtante: la passion féroce et brute mêlée à des paroles douces et sensuelles.


      Ses mains glissèrent le long de son dos, se posèrent sur ses fesses, la soulevèrent et la pressèrent un peu plus contre lui. Il oscilla lentement…


      Doux Jésus! Tout son corps vibrait d’énergie, comme si des éclairs le traversaient. Elle en oublia de respirer. Elle banda tous ses muscles, attendant…


      Attendant quoi?


      — Tu me tues, haleta-t-il.


      Àen juger par le ton de sa voix, cela devait être une mort plutôt agréable.


      Il s’écarta de ses lèvres et embrassa son cou, vorace, laissant une traînée de feu sur sa peau.


      Son cœur battait à tout rompre. Ses genoux tremblaient. Et cet endroit entre ses cuisses…


      Elle sentit ses joues s’empourprer. Elle préférait ne pas penser à ce qui se passait, là en bas. Elle était brûlante, humide, elle ressentait d’étranges picotements.


      Il se frotta à nouveau contre elle et les picotements se muèrent en pulsations. Elle voulait le sentir là, entre ses jambes.


      — Tu me rends fou! chuchota-t-il à son oreille. J’ai envie d’être en toi.


      Elle faillit crier de frustration quand il lâcha ses fesses et que la délicieuse pression de son membre cessa. Sa déception fut de courte durée. Sa main courut sur son ventre et se posa sur son sein.


      — Ils sont si doux, grogna-t-il en le soupesant doucement dans le creux de sa main. Je rêve de les caresser depuis l’instant où je t’ai vue pour la première fois.


      Vraiment?


      Heureusement qu’il ne semblait pas attendre une réponse car elle pouvait à peine respirer. Elle se pencha instinctivement sur sa main, la pression semblant accentuer les sensations.


      Toutefois, elle n’avait pas anticipé l’effet de ses doigts sur son téton. Son pouce rêche sur la pointe sensible et dure déclencha une décharge délicieuse qui parcourut tout son corps, embrasant toutes ses terminaisons nerveuses.


      Il émit un son grave et guttural avant de se ruer à nouveau sur sa bouche.


      Elle sentait qu’il ne pouvait plus se retenir. Son baiser n’était plus vengeur mais déterminé. Chaque mouvement de sa langue, chacune de ses caresses, semblaient calculés pour lui faire ressentir plus de plaisir, pour l’amener de plus en plus près d’un lieu qui flottait juste hors de sa portée.


      Elle tremblait d’anticipation.


      Il leva la tête.


      — Tu as froid?


      Elle secoua la tête, parvenant juste à haleter:


      — Chaud.


      — Tant mieux. Tu vas avoir plus chaud encore.


      La promesse voluptueuse portée par sa voix rauque la fit frissonner à nouveau.


      L’instant suivant, il prit son sein dans sa bouche et elle se sentit basculer dans les feux de l’enfer, car un tel plaisir ne pouvait être qu’un péché.


      Elle cria quand sa langue décrivit de petits cercles autour de son mamelon et qu’il se mit à le sucer. Doucement d’abord, puis un peu plus avidement quand elle s’arqua plus profondément dans sa bouche.


      La chaleur. Le frottement du chaume de son menton. Le frôlement de ses cheveux soyeux sur sa peau.


      C’était trop.


      Mais ce n’était pas encore assez.


      Elle se trémoussa de frustration jusqu’à ce qu’il lui donne enfin ce qu’elle voulait sans le savoir.


      Sans cesser de titiller son téton avec sa langue, il glissa une main entre ses cuisses.


      Elle s’immobilisa en comprenant instinctivement ce qu’il s’apprêtait à faire. Elle eut un moment de panique. Après vingt-sept ans de virginité, après s’être accrochée à sa chasteté telle une relique sainte, le doute était permis. Était-ce mal?


      Comme s’il avait deviné sa question, il leva la tête. Leurs regards se rencontrèrent et toutes ses hésitations fondirent sous l’intensité de l’émotion qu’elle lut dans ses yeux.


      Puis il la toucha. En bas. Àl’endroit qu’elle avait inconsciemment préservé pour lui jusqu’à ce jour.


      Le plaisir s’épanouit en elle telle une fleur déployant ses pétales au soleil. Il soutenait son regard tout en la caressant. C’était magique. Beau. La chose la plus parfaite et la plus naturelle au monde. Comment un tel bonheur pouvait-il être un péché?


      Les sensations se bousculaient en elle, se précipitant à un rythme frénétique. Elle frémissait de plaisir. Quelques instants plus tard, quand elle le regarda dans les yeux tandis qu’il la menait au bord du paroxysme, que son corps se convulsait et qu’une chaleur envahissait tout son être dans une explosion de lumière aveuglante, Janet comprit autre chose: elle était très contente de ne pas être une nonne.


      


      Dès l’instant où il la regarda dans les yeux, Ewen fut perdu. La voir se dissoudre dans le plaisir, observer la passion se répandre sur son visage dans une euphorie sensuelle; ses lèvres entrouvertes, ses joues rosies et son regard voilé par le plaisir, libérèrent en lui une force que plus rien ne pouvait contenir.


      Il n’avait jamais ressenti un désir aussi puissant, aussi intense, aussi profond. Il ne gonflait pas uniquement sa verge, dure comme une colonne de marbre, mais s’insinuait dans ses os, dans son sang, dans les moindres parcelles de son corps, y compris dans une partie qu’il aurait préféré verrouiller: son cœur.


      Il avait besoin d’elle, c’était fondamental. Comme il avait besoin d’eau, de nourriture, d’air.


      Elle était encore parcourue par un dernier spasme de plaisir quand il l’allongea sur le plaid étalé sur lesol.


      Il tira nerveusement sur les lacets de ses culottes. La prochaine fois, se promit-il. La prochaine fois, il ferait en sorte que ce soit parfait. Cette fois, il aurait de la chance s’il durait plus de deux minutes.


      Il avait passé le point de non-retour, ne contrôlait plus rien. Son corps agissait seul. Il ne voulait surtout pas penser. Le sang battait dans ses tempes. La sueur perlait sur son front. Il n’avait jamais rien désiré avec une telle force.


      Un délicieux courant d’air frais caressa son sexe lorsqu’il parvint enfin à se débarrasser de ses culottes. Il se mit en position au-dessus d’elle, à quelques centimètres, quelques secondes d’une délicieuse éruption.


      Il était dur comme un pieu. Sa verge gonflée l’élançait.


      Il serra les dents. Il y était presque.


      Il aspirait à ce moment exquis où l’extrémité brûlante et sensible de son membre rencontrerait la chaleur moite de sa féminité. Il pouvait presque sentir son fourreau de velours se fermer sur lui, l’étreindre, le presser.


      Elle ouvrit lentement les yeux. Le sourire qui illumina son visage lui coupa le souffle. Si belle…


      — C’était merveilleux, dit-elle doucement. Je n’aurais jamais imaginé… C’est fini?


      La gourmande!


      — Cela ne fait que commencer, répondit-il avec un sourire. Bientôt, tu seras…


      Mienne.


      Il s’immobilisa. Le mot retentit en lui, réveillant sa conscience endormie.


      — Je serai quoi? demanda-t-elle.


      Elle baissa les yeux puis les écarquilla.


      — Oh… Oh!


      Elle lui adressa un regard hésitant et un peu effrayé. Elle avait de quoi être impressionnée. Il était bâti pour combler une femme.


      Sauf que ce n’était pas n’importe quelle femme. Elle était vierge.


      Tous ses muscles se contractèrent. Il aurait été si facile de s’enfoncer en elle. Il baissa la tête. Il tremblait, son corps luttant contre son esprit pour reprendre le contrôle.


      Finis ce que tu as commencé. Tu peux lui donner du plaisir. C’est ce qu’elle veut. Il est trop tard, bon sang!


      Non, il n’était pas trop tard. Pas encore.


      Elle n’est pas à toi. Mais elle pourrait l’être. Encore quelques centimètres et elle sera tienne.


      Mais à quel prix? Sacrifierait-il tout ce pour quoi il s’était battu? Était-il comme son père, après tout?


      Il jura sans même s’en rendre compte. Elle posa une main sur sa joue, l’air inquiet.


      — Que se passe-t-il?


      Il la repoussa et s’écarta.


      — Je ne peux pas.


      — Pourquoi?


      Il était déjà debout et se relaçait en lui tournant le dos. Il ne pouvait pas la regarder. L’émotion dans la voix de Janet le rongeait comme un poison. Il avait besoin d’un moment pour se recomposer.


      — Il y a un savon et des vêtements de rechange dans mon sac. Débarrassez-vous de cette odeur de fleurs. Dès que vous aurez terminé, nous partirons.


      La laisser fut un véritable calvaire. Il maudit chaque pas, chaque mètre qui l’éloignaient d’elle. Son honneur et sa loyauté avaient été poussés au-delà de leurs limites, ne lui laissant plus aucun recours.
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      Janet ne comprenait pas ce qui venait de se passer. Un instant, ils étaient enlacés aussi intimement qu’un homme et une femme pouvaient l’être; l’instant suivant, il était ailleurs. Dans un endroit auquel elle n’avait pas accès. Son expression l’alarma. Il paraissait brisé, torturé. Elle tenta de le rappeler alors qu’il s’éloignait. Il fit la sourde oreille.


      Il la laissait par terre, littéralement. Couchée sur le dos. Si elle n’avait pas été aussi ahurie, elle se serait sans doute mise à pleurer. Comment osait-il l’abandonner ainsi? Elle s’était donnée à lui et il l’avait rejetée.


      Seule, privée de la chaleur du corps d’Ewen, elle tremblait. La fraîcheur du matin s’infiltrait dans ses os, mais ce n’était rien à côté de ce qui l’attendait. N’ayant d’autre choix que celui de faire ce qu’il demandait, elle se leva et se dirigea vers le bassin glacé sous les cascades.


      Seul le fait de savoir qu’elle était responsable de la traque des Anglais lui donna la force de sauter du promontoire rocheux. Le choc fut prodigieux. La morsure de l’eau glacée pénétra sa chair, chassant sa léthargie et tout souvenir de leurs ébats. Mais elle n’oublierait jamais. Il lui avait fait entrevoir le paradis et rien ne pourrait plus l’effacer. Ni lui, ni l’eau. Rien.


      Elle remonta à la surface en crachant, puis frotta énergiquement ses cheveux et son corps avec le morceau de savon, s’efforçant non seulement de se débarrasser de la «puanteur» des jacinthes des bois, mais également d’activer son sang afin de ne pas mourir de froid.


      Quand elle remonta sur la berge, elle claquait des dents. Ewen réapparut quelques minutes plus tard. Elle ne lui demanda pas d’où il venait. Il avait les cheveux mouillés, il devait s’être lavé lui aussi, un peu plus bas dans la rivière.


      Elle n’aurait su dire s’il était satisfait qu’elle ait obéi à son ordre. Son expression torturée avait disparu et il affichait à nouveau un visage de marbre.


      Cette absence d’émotion l’ébranla. Comment pouvait-il ne rien ressentir alors qu’elle était sens dessus dessous? Une pointe de colère perça le voile de confusion qui l’enveloppait.


      — Vous avez besoin d’aide?


      Il avait remarqué qu’elle avait du mal à s’habiller. Elle avait enfilé des bas et l’une de ses chemises (qui était déjà trempée par ses cheveux), mais ses doigts gourds s’emmêlaient dans les lacets des braies en laine.


      Elle fit non de la tête. Si c’était sa manière de faire la paix, il pouvait repasser. Elle n’était pas disposée à le laisser prétendre qu’il ne s’était rien passé.


      Elle allait draper le plaid autour de ses épaules quand il l’arrêta.


      — Vous ne devez rien remettre de ce que vous portiez avant. Nous nous débarrasserons de ce plaid avec vos autres affaires.


      — Mais il appartient à Eoin. Et il me tient chaud!


      — MacLean comprendra.


      Il dénoua son propre plaid et le lui tendit.


      — Vous n’avez qu’à utiliser le mien, offrit-il.


      Ils se dévisagèrent un instant, comme si, au-delà de la chaleur que lui procurerait le plaid, son geste avait une autre signification. Puis il détourna les yeux et le moment passa.


      Elle drapa rapidement l’étoffe en laine autour de ses épaules. La trame avait conservé une partie de la chaleur du corps d’Ewen. En inhalant profondément, elle pouvait sentir un vague parfum de pin et de cuir.


      Au bout de quelques minutes, elle fut suffisamment réchauffée pour finir de s’habiller. Elle tissa ses cheveux trempés en une épaisse natte qu’elle enroula à l’arrière de sa nuque et enfila ses bottes. Au moins, il n’avait pas exigé qu’elle aille pieds nus.


      


      Il lui tendit un morceau de corde.


      — Pour les culottes, expliqua-t-il. Il me semble que les lacets ne suffisent pas.


      Effectivement, elle devait constamment remonter le vêtement qui glissait sur ses hanches. C’était toujours mieux que cette alternative: son habit de novice ou la belle robe que Mary lui avait envoyée pour son apparition à la cour.


      Elle glissa les pans de la chemise à l’intérieur des culottes et noua la corde à sa taille comme une ceinture. Elle prit tout son temps, ayant remarqué la manière dont le regard d’Ewen s’était attardé sur ses hanches avec une concupiscence indéniable. C’était une vengeance mesquine, certes, mais cela lui fit dubien.


      Il roula en boule les vêtements d’écuyer qu’elle avait portés, les attacha à une pierre et les jeta dans le bassin. Puis il ramassa ses propres affaires. Il était prêt à partir.


      Pas Janet. Elle n’irait nulle part avant d’avoir eu une explication.


      Elle le retint par le bras avant qu’il ne puisse lui échapper.


      — Pourquoi vous êtes-vous arrêté? Ai-je fait quelque chose de mal?


      Il se raidit.


      — Pas maintenant, Janet. Nous devons grimper plus haut dans la montagne. Ils n’ont peut-être pas abandonné les recherches.


      — Peut-être, mais ils ne sont pas juste derrière nous. Vous m’accorderez bien quelques minutes? Je ne mérite pas une explication?


      Il prit un air peiné.


      — Vous n’avez rien fait de mal. C’est ma faute. Cela n’aurait jamais dû arriver.


      — Pourquoi pas?


      — Parce que ce n’est pas bien. Votre virginité appartient à votre mari.


      Janet se raidit, s’efforçant de ne pas réagir de manière excessive ni d’être trop déçue. Sa réaction était compréhensible: c’était ainsi que pensaient la plupart des hommes. Elle voulait qu’il la voie pour ce qu’elle était réellement, pas comme un bien ou un accessoire. Était-ce trop demander?


      Parfois, elle était presque convaincue qu’il était différent, que son intransigeance n’était que le résultat d’un manque d’expérience. Une fois qu’il apprendrait à la connaître, il la verrait comme quelqu’un de… compétent. Certainement pas comme une vierge qui pouvait être troquée ou vendue comme une vache primée dans une foire.


      — Ma virginité m’appartient, répondit-elle fermement. C’est à moi de décider ce que j’en fais.


      — J’aimerais que ce soit vrai, Janet. Mais ce n’est pas si simple. Vous êtes la fille d’un comte et la belle-sœur d’un roi. Votre mari exigera que…


      — Quel mari? Je ne suis pas mariée et je n’ai aucune intention de l’être.


      Il fut pris de court par sa véhémence.


      — Vous paraissez bien sûre de vous.


      — Je le suis, répondit-elle en levant fièrement le menton.


      — Vous n’envisagez pas sérieusement d’entrer dans les ordres?


      Après ce qui venait de se passer, cela paraissait peu plausible. Néanmoins, elle ferait ce qu’elle avait à faire.


      — Si, si c’est ma seule alternative au mariage.


      — Àvous entendre, on croirait que le mariage est une condamnation à mort. Ce serait donc si terrible?


      Elle songea à sa famille. Oui, ce serait affreux. Comment lui expliquer? Comment lui faire comprendre ce qui, à ses yeux (et à ceux de la plupart des hommes), paraîtrait sans doute contre nature?


      — Je me perdrais, répondit-elle.


      — Comment? demanda-t-il, perplexe.


      — Je n’aurais plus le choix d’agir à ma guise. Mes moindres faits et gestes seraient contrôlés par mon mari. Je ne serais plus maîtresse de mon destin. Je n’ai aucune envie d’être traitée comme du bétail.


      — Cela ne se passe pas toujours ainsi.


      — Quoi, vous connaissez beaucoup d’hommes qui traitent leurs femmes comme une égale?


      — Quelques-uns.


      S’incluait-il dans le lot?


      — Vous accorderiez à votre épouse le droit de faire ses propres choix, même si ce ne sont pas les mêmes que les vôtres?


      — Il ne s’agit pas de moi.


      Elle fut déçue malgré elle.


      — Vous vouliez connaître mes raisons et je vous prends en exemple. Vous ne m’avez pas caché ce que vous pensiez de mes activités. Pourquoi un autre homme réagirait-il différemment? Vous imaginez un mari m’autorisant à continuer mon travail?


      — Votre travail est dangereux.


      — Et donc, je dois être protégée de moi-même?


      Naturellement, il ne répondit pas. Elle décida de lui retourner son argument.


      — Qu’est-ce qui vous rend si sûr que ce travail n’est pas pour moi? Vous avez donc si peu d’estime pour les femmes… Ou est-ce juste pour moi?


      Il parut choqué.


      — Enfin, Janet, ce n’est pas parce que je trouve qu’il est dangereux pour vous de déambuler seule en Écosse en plein milieu d’une guerre, risquant à tout moment d’être démasquée et tuée, que je ne vous estime pas! Vous avez largement fait vos preuves. Tout à l’heure, face à l’Anglais, vous vous en êtes sortie admirablement bien. Peu d’hommes auraient eu autant de courage et de présence d’esprit.


      Elle sentit sa poitrine se gonfler de fierté. Il n’avait pas idée de ce que ses paroles signifiaient pour elle.


      — Cela dit, le fait d’être une femme vous rend vulnérable d’autres manières, poursuivit-il. Lorsque je pense à ce qui pourrait vous arriver… Bon sang, Janet, vous imaginez ce que les Anglais vous feraient s’ils découvraient vos activités?


      Janet sentit qu’il se jouait là autre chose que de simples idées reçues sur les rôles traditionnels des hommes et des femmes. Il parlait visiblement d’expérience.


      — Racontez-moi ce qui s’est passé, demanda-t-elle.


      Il se tendit et hésita quelques instants avant d’expliquer enfin:


      — C’était il y a quelques années, lorsque nous avons débarqué en Écosse après nous être réfugiés dans les îles pendant plusieurs mois.


      Janet hocha la tête. Elle connaissait bien le contexte car c’était à cette occasion que son frère Duncan avait été tué.


      — Nous étions acculés à la mer et la marée ne nous était pas favorable, poursuivit-il. Une poignée de villageois, principalement des femmes et des enfants, nous ont aidés à nous cacher dans les montagnes. Lorsque nous sommes redescendus plus tard pour les remercier, les Anglais nous avaient devancés. Il ne restait plus personne à remercier. Les femmes avaient été violées et battues avant d’être égorgées. Il n’y a eu qu’une seule survivante.


      En entendant l’émotion dans sa voix, Janet ne pouvait qu’imaginer l’horreur de la scène.


      — Ce n’était pas votre faute.


      — Bien sûr que si, répliqua-t-il sèchement. Nous leur avions demandé leur aide sans penser aux risques qu’ils encouraient.


      — Ils vous auraient aidés de toute façon.


      — Comment pouvez-vous le savoir?


      — Parce que c’est ce que j’aurais fait.


      Il la dévisagea un moment, puis demanda:


      — Pourquoi être courrier est-il si important pour vous?


      — Il ne s’agit pas de savoir pourquoi. Je ne vous demande pas pourquoi vous êtes guerrier. Ce n’est pas parce que je ne porte pas d’armure ni d’épée que mon activité est secondaire. Cette guerre ne peut être gagnée uniquement par les armes, Ewen. Comment croyez-vous que les fantômes de Bruce savent où et quand frapper? Ils tiennent leurs renseignements des courriers.


      Elle n’en dit pas plus.


      Il sembla réfléchir, sans lui laisser deviner s’il l’avait comprise ou non.


      — C’est à cause de votre sœur? demanda-t-il soudain.


      — Comment? Quel est le rapport?


      — Vous n’avez pas besoin de vous racheter pour ce qui est arrivé sur le pont. Mary ne vous reproche rien. Elle a remué ciel et terre pour vous retrouver. Vous n’imaginez pas à quel point elle a hâte de vous revoir.


      Janet n’osait pas le croire. Elle brûlait de le bombarder de questions, mais elle ne voulait pas reconnaître qu’il avait en partie raison.


      — Ma sœur n’a rien à voir là-dedans. Vouloir se rendre utile n’est-il pas suffisant? Doit-il toujours y avoir une raison cachée? Et vous, Ewen, que faites-vous ici? Pourquoi avez-vous choisi de devenir l’un des fantômes de Bruce?


      Il ne tomba pas dans son piège.


      — J’ai rejoint l’armée de Bruce parce que mon suzerain, un homme que je respecte par-dessus tout, m’a demandé de le faire. J’y suis resté pour éviter l’extinction de mon clan.


      On pouvait toujours lui faire confiance pour présenter les choses de la manière la plus prosaïque possible. Avec lui, pas de discours patriotiques enfiévrés sur la liberté et la tyrannie. Ce n’était qu’une affaire d’ambition et de rétribution.


      — Votre père? demanda-t-elle.


      Il ne comprit pas tout de suite, puis se mit à rire.


      — Certainement pas! Mon père n’était pas du genre à inspirer la dévotion. Non, je parlais de l’ancien grand sénéchal, sir James Stewart.


      Janet ne put cacher sa surprise. Était-ce là le seigneur chez qui il avait fait son apprentissage? Les Stewart de Bute formaient l’un des clans les plus importants du pays.


      — Vous êtes apparenté aux Stewart?


      Ayant deviné sa pensée, il esquissa un sourire ironique.


      — Pas étroitement. Ma mère était une cousine de sir James, sa préférée.


      Devant son air perplexe, il expliqua:


      — Avant de rencontrer mon père, ma mère était fiancée au chef des Lamont. Inutile de vous dire qu’il n’a guère apprécié qu’elle parte avec un autre homme au dernier moment. Il a donc déclaré la guerre à mon père et l’aurait anéanti sans l’intervention de sir James. Ironiquement, si mon père n’avait pas été écarté du reste du clan Lamont, je n’aurais pas la possibilité aujourd’hui de sauver les Ardlamont.


      — Que voulez-vous dire?


      — Àl’instar des MacDougall, des MacDowell et des Comyn, mon cousin, le chef actuel des Lamont, s’est opposé à Bruce et a été exilé. Les terres de son clan ont été confisquées, à l’exception des miennes à Ardlamont. Sans mes liens avec les Stewart et avec Bruce, j’aurais subi le même sort. Àl’heure actuelle, je suis le dernier Lamont dans le Cowal. Autrement dit, la survie de mon clan dépend entièrement de mon épée.


      Janet comprenait mieux pourquoi il prenait tant à cœur ses missions. L’avenir d’un clan autrefois prestigieux reposait sur ses épaules. Un autre aspect de son histoire avait retenu son attention.


      — Donc, vous êtes chef de clan?


      — Ne soyez pas trop impressionnée, ma dame. Ce n’est qu’un petit domaine… avec une moitié de château seulement.


      Elle ne comprit pas son sarcasme.


      — Jusqu’à ce que le roi vous récompense pour vos services, rectifia-t-elle.


      — Si tel est son souhait.


      En dépit de son ton nonchalant, elle devinait l’importance que cela revêtait pour lui. C’était là sa motivation: une récompense et une position pour son clan dans le royaume de Bruce.


      Cela expliquait également pourquoi il avait interrompu leurs ébats. Ce n’était pas en déflorant la belle-sœur du roi qu’il s’attirerait ses bonnes grâces.


      Il n’y avait aucune raison pour que Bruce l’apprenne, mais Ewen ne changerait pas d’avis pour autant. Il avait le fâcheux défaut d’accorder trop d’importance à son honneur.


      Elle se mordit la lèvre, réfléchissant à une autre voie. En dépit de ses rejets répétés et de son affreuse muflerie quand il l’avait abandonnée en plein milieu de l’acte amoureux, elle le voulait toujours et n’avait pas encore baissé les bras.


      Elle n’aurait su dire pourquoi elle y tenait tant. Soit elle aimait recevoir des gifles, soit il y avait réellement quelque chose de spécial entre eux qui valait bien quelques coups de griffes à sa fierté. Puis il y avait le désir, cette indéniable attirance qui embrasait l’air lorsqu’ils étaient ensemble.


      Quoi qu’il en soit, «Je ne peux pas» n’était pas une réponse acceptable. La petite voix de Mary chuchota une mise en garde à son oreille, mais Janet la repoussa. Elle savait ce qu’elle faisait. En outre, ils ne feraient de mal à personne.


      Ewen scrutait le paysage derrière elle.


      — Nous nous sommes suffisamment reposés, annonça-t-il.


      Elle arqua un sourcil surpris. Elle n’aurait pas qualifié ce qu’ils avaient fait de «reposant». Il comprit ses pensées et rougit légèrement.


      — Vous pourrez dormir lorsque je serai sûr que nous les avons perdus.


      — Je préférerais me reposer encore un peu.


      Il lui adressa un regard de reproche.


      — Janet…


      Elle battit innocemment des cils.


      — Quoi?


      — Je sais à quoi vous pensez. Oubliez ça. Je vous ai dit que c’était une erreur. C’est terminé. Terminé!


      Elle sourit. Ni l’un ni l’autre n’y croyait. Ce n’était pas terminé, cela ne faisait que commencer.


      


      Ewen se montra sans pitié. Il avança sans relâche, à un rythme soutenu, autant pour s’éloigner des Anglais que pour occuper Janet. Pendant ce temps-là, elle ne complotait pas sa perte.


      Cette femme était dangereuse.


      Et têtue.


      Et beaucoup trop téméraire.


      Elle était également maligne.


      Et adorable.


      Et beaucoup plus forte qu’il ne l’avait cru.


      Il avait peine à croire qu’elle tienne encore debout. Depuis l’aube, elle avait été pourchassée par des chiens et attaquée par un chevalier anglais; elle avait tué ledit chevalier d’un coup de couteau dans la cuisse, avait pataugé durant des heures dans l’eau glacée et avait parcouru des kilomètres dans les montagnes, sans parler du fait qu’elle était passée à un cheveu d’être déshonorée.


      L’extase ne pouvait compenser tout cela. Même s’il s’agissait d’une extase extraordinaire! Il n’oublierait jamais le plaisir et la surprise sur son visage quand elle s’était désagrégée sous lui. Le feu sur ses joues, ses yeux mi-clos voilés par la passion, ses lèvres entrouvertes enflées par ses baisers.


      Bigre! Après l’avoir quittée, il s’était caressé à l’abri des regards, mais cela avait à peine émoussé son désir. Comment allait-il se retenir de la toucher jusqu’à ce qu’ils parviennent à la côte, alors qu’il ne pensait qu’à terminer ce qu’ils avaient commencé?


      Elle avait envahi ses sens, pénétré ses défenses et s’était insinuée sous sa peau. Même épuisé, la jambe en feu, transi et affamé, il ne pouvait la regarder sans avoir envie de la plaquer au sol et de lui donner exactement ce qu’elle demandait.


      Il faisait donc ce que n’importe quel guerrier courageux aurait fait: il évitait de la regarder.


      Combien de temps encore résisterait-il? Madame voulait encore «se reposer»? Fichtre, voulait-elle l’achever? Pour une raison obscure, elle s’était mis en tête de lui donner sa virginité. Se rendait-elle compte à quel point il lui était difficile de refuser une telle offre?


      Non, bien sûr. Et après avoir entendu son opinion sur le mariage, il n’allait certainement pas lui expliquer ses raisons. Il serait obligé de l’attacher et de la traîner jusqu’à Dunstaffnage. Bruce allait avoir du pain sur la planche quand elle apprendrait ce qu’il lui réservait.


      Le pire était qu’il ne pouvait guère lui reprocher ses opinions. Il n’avait encore jamais réfléchi au mariage du point de vue des femmes et il devait reconnaître que ses craintes n’étaient pas infondées. Il avait toujours tenu pour acquis que l’homme détenait une autorité absolue. Pour une femme telle que Janet, habituée à prendre ses propres décisions, ce serait étouffant. Elle passerait son temps à tirer sur ses liens.


      Avait-elle une alternative? Ewen n’était pas comme MacKay. Il ne pouvait pas laisser son épouse le suivre sur le champ de bataille. D’un autre côté, il avait souvent été soulagé d’avoir une guérisseuse compétente à portée de main.


      Helen est différente, se répéta-t-il.


      Mais Janet ne l’était-elle pas, elle aussi?


      Ils parvinrent sur un petit plateau au sommet d’une montagne et s’arrêtèrent. La lumière baissait déjà.


      — Attendez-moi ici, demanda-t-il en lui indiquant un rocher.


      Comme il le faisait tous les quelques kilomètres, il la laissa reprendre son souffle pendant qu’il rebroussait chemin pour effacer leurs traces. La neige avait durci, la température chutant à mesure qu’ils grimpaient en altitude. Lorsque le sol était encore meuble, il s’attelait à dérouter leurs poursuivants en marchant à l’envers, en partant dans d’autres directions ou en piétinant une zone.


      Lorsqu’il la rejoignit quelques minutes plus tard, elle était assise sur le rocher et l’observait d’un air intrigué.


      — On nous suit? demanda-t-elle.


      Il secoua la tête.


      — Pourquoi vous êtes-vous arrêté pour examiner cette fougère, là-bas?


      Il s’assit à côté d’elle et sortit sa gourde. Il but une longue gorgée puis la lui tendit avant de répondre:


      — Nous avons cassé plusieurs frondes en passant.


      — Je croyais que vous effaciez nos empreintes.


      — Pas que nos empreintes, toutes nos traces.


      — Ce n’est pas la même chose?


      — Non, je recherche toutes les perturbations dans le paysage, tout ce qui pourrait indiquer que quelqu’un est passé par là.


      — Et vous pouvez le voir à quelques brindilles brisées?


      — C’est un signe, répondit-il avec un haussement d’épaules.


      — Comment avez-vous développé de telles aptitudes?


      — L’écuyer de mon père était pisteur. Quand j’étais petit, il m’emmenait avec lui. Plus tard, lorsque je suis revenu de mon apprentissage, il a remarqué que j’avais une mémoire des détails hors du commun. Il m’a appris à m’en servir pour pister. C’est surtout une affaire d’expérience. Je me suis entraîné pendant des années à apprendre ce qu’il fallait regarder.


      — Comme quoi?


      — Regardez derrière moi.


      Il lui laissa quelques instants, puis ordonna:


      — Maintenant, fermez les yeux et dites-moi ce que vous avez vu.


      — C’est un piège? Il n’y a rien. Juste une étendue de lande plate saupoudrée de neige et parsemée de quelques pierres.


      — Regardez à nouveau.


      Sans se retourner, il lui décrivit le paysage de mémoire.


      — Les pierres éparpillées sur la lande sont du grauwacke. Mais à environ vingt pas derrière moi, il y a quelques pierres en granit empilées qui sont probablement un vestige de cairn. Juste à gauche, vous pouvez voir un chemin étroit venant du nord. L’herbe a été piétinée, probablement par des lièvres blanchons, à en croire la pile d’excréments qui se trouve à côté. Près des touffes de molinie bleue qui sortent de la neige à l’ouest de la colline, vous apercevrez les traces d’un petit groupe de cerfs élaphes. Juste au-dessus de mon épaule gauche, à cinq pas, il y a une petite bosse sur le sol. En regardant de plus près, vous distinguerez quelques plumes brunes. C’est probablement la carcasse d’une grouse laissée là par un busard Saint-Martin ou un faucon pèlerin.


      Elle ouvrit de grands yeux ronds.


      — Vous n’avez même pas regardé!


      — Si, plus tôt. Comme je vous l’ai dit, j’ai une excellente mémoire visuelle.


      — C’est le moins qu’on puisse dire. Et un sens aigu de l’observation! Quels sont les autres détails que vous avez observés dans le paysage?


      Il n’était pas habitué à avoir un public aussi enthousiaste. Cependant, elle paraissait sincèrement intéressée par le sujet et cela serait un bon moyen de l’occuper. Il lui expliqua donc quelques principes de base: comment minimiser ses traces dans la nature et veiller à ne pas laisser d’empreintes derrière soi; des tactiques pour induire ses poursuivants en erreur, comme marcher à reculons, faire des bonds, sauter de pierre en pierre ou avancer sur la pointe des pieds; comment se déplacer avec le vent afin qu’il ne porte pas votre odeur; comment éviter de changer de direction dans des endroits trop évidents; comment brouiller une piste olfactive comme ils l’avaient fait avec les chiens.


      Elle l’écoutait, fascinée, tandis qu’il poursuivait:


      — Àchaque pas, pensez aux pierres, à la fermeté du sol, aux plaques de glace, aux sentiers déjà empruntés, aux mousses résistantes, à ce genre de choses. Vos traces seront moins visibles.


      — Il faut donc toujours chercher des surfaces dures, résuma-t-elle.


      C’était une manière de présenter les choses, même s’il s’efforçait d’éviter de penser à quoi que ce soit de «dur», compte tenu de son état.


      — Maintenant que vous le dites, cela paraît si logique, observa-t-elle. Je n’y avais jamais réfléchi.


      — Ce n’est qu’une question de bon sens.


      — Vous êtes trop modeste.


      


      Elle inclina la tête sur le côté avant d’ajouter:


      — Je comprends que Robert vous ait voulu dans son armée secrète. Une compétence comme la vôtre est très précieuse pour des soldats qui cherchent à se rendre aussi invisibles que des fantômes.


      Il sentait son regard sur lui et veilla à ne pas sourciller. Elle ne baissait donc jamais les bras! Pourtant, il n’était pas surpris qu’elle ait deviné la vérité. Elle n’avait pas besoin de chercher les ennuis, ils venaient à elle tout seuls.


      — Vous ne dites rien? l’encouragea-t-elle.


      — Que voulez-vous que je vous dise? Êtes-vous consciente du danger que vous faites planer sur nous rien qu’en abordant ce sujet, que ce soit vrai ou pas?


      — Mais c’est vrai. Je le sais.


      Il était clair qu’il ne parviendrait pas à la convaincre. Il aurait dû essayer. Il avait prêté serment et il n’y avait pas que sa vie qui était en jeu. Toutefois, il n’avait pas envie de lui mentir. Il opta donc pour la fuite.


      — Allons-y. Nous nous sommes suffisamment reposés.


      — Mais nous venons juste de nous asseoir, protesta-t-elle. Vous essayez simplement d’éviter mes questions. Les Anglais ne nous poursuivront pas éternellement, Ewen. Un jour ou l’autre, vous serez bien obligé de me répondre.


      Il était maître dans l’art de l’esquive. Sauf avec elle, apparemment. Plutôt que de répondre, il lui tendit la main. Il l’aida à se lever (elle poussa un gémissement théâtral), et ils reprirent la route.


      Bien qu’il soit pratiquement certain d’avoir semé leurs poursuivants, il tenait à atteindre le prochain sommet avant la tombée de la nuit. Il connaissait un vieux refuge de berger en pierre où ils pourraient s’abriter. Il était trop dangereux d’errer dans ces montagnes durant la nuit, surtout par temps de brouillard. Le lendemain matin, il s’occuperait de trouver des chevaux pour les conduire à Ayr, où il espérait que MacKay, MacLean et Sutherland les attendraient.


      Lui enseigner ses techniques de pistage s’avéra un moyen agréable et distrayant de passer le temps. Cela l’empêchait de penser à sa jambe et au sort de ses amis, et elle n’avait pas le temps de lui poser des questions sur la Garde des Highlands. C’était une élève attentive et elle apprenait vite.


      Ils pouvaient avancer plus vite, car elle faisait davantage attention aux signes qu’elle laissait derrière elle et il perdait moins de temps à revenir en arrière pour effacer leurs traces.


      Pourquoi n’avait-il pas pensé à lui expliquer plus tôt? D’ordinaire, c’était la première chose qu’il enseignait aux hommes sous son commandement. Avait-il cru que les principes seraient trop complexes pour elle ou simplement qu’ils étaient réservés aux hommes?


      Il se rendait compte qu’elle avait raison. Parce qu’elle ne portait ni armes ni armure, il avait présumé qu’elle était mal équipée pour la guerre. Janet de Mar était en train de faire tomber bon nombre de ses préjugés sur les femmes.


      Loin d’être fragile et impuissante, elle l’impressionnait par sa force et sa compétence. Elle était même trop compétente, à ses yeux.


      S’il avait sous-estimé ses capacités, il ne se trompait pas, en revanche, au sujet du danger. Certes, elle avait su se défendre contre le chevalier anglais, mais sans l’élément de surprise, ou s’ils avaient été plusieurs, elle aurait subi le même sort que ces femmes à Lochmaben. Même si elle était le meilleur courrier d’Écosse, il ressentait toujours un besoin impérieux de la protéger.


      Mais avait-elle vraiment besoin de sa protection?


      Il repensa à leur conversation au sujet des victimes de Lochmaben. Il n’aurait jamais cru qu’une femme puisse avoir conscience du danger et néanmoins choisir de s’impliquer. Comme lui, avait-elle dit. N’était-ce pas absurde?


      Lorsque la silhouette du refuge de berger se découpa à l’horizon, il avait atteint au moins l’un de ses objectifs: Janet était à bout de forces. Après qu’il eut déblayé les débris laissés par les occupants précédents, moutons et chiens, et étalé son plaid sur le sol, elle s’étendit dessus et s’endormit aussitôt.


      Sa vertu et l’honneur d’Ewen étaient saufs.


      Pour le moment.


      Quand il revint dans la petite maison quelques heures plus tard et s’allongea à son côté, elle se blottit instinctivement contre lui. Il sentit une masse lourde et dure se loger dans sa poitrine. Le poids de la fatalité? L’inéluctabilité du destin? Rien ne lui avait jamais semblé plus parfait. Seuls dans la montagne, réfugiés dans un abri pour moutons alors qu’ils étaient traqués par des Anglais, il ne s’était jamais senti aussi heureux.


      Il glissa un bras autour de sa taille, cala confortablement ses fesses contre ses hanches et enfouit son visage dans sa chevelure soyeuse. Il savoura chaque instant de cette nuit, serrant contre lui la femme qui n’était pas à lui et qui, pourtant, lui convenait si bien.
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      Janet se réveilla en sursaut. Elle vécut quelques secondes d’angoisse avant de se rappeler où elle était, puis recommença à respirer normalement. Le refuge en pierre dans la montagne. Ewen.


      D’ailleurs, où était-il passé? Elle n’avait pas besoin de regarder autour d’elle pour savoir qu’il avait disparu. Elle le sentait au courant d’air froid dans sondos.


      Il avait dormi contre elle, elle le savait inconsciemment. Et elle ne s’en souvenait même pas! Elle avait été tellement épuisée qu’elle s’était endormie dès qu’elle avait fermé les yeux.


      En revanche, elle se souvenait d’une sensation de chaleur et de contentement. D’avoir été parfaitement détendue et à l’aise, à mille lieues de tous les événements de la journée.


      Il l’avait tenue contre lui.


      Elle fit une grimace dégoûtée. Pour une fois qu’il s’était laissé aller et l’avait prise dans ses bras, elle n’en avait même pas profité!


      Elle venait juste de replier le plaid quand il réapparut, baissant la tête pour passer sous le linteau.


      Le plafond en dôme ne faisait qu’un mètre quatre-vingts au centre, l’obligeant à se tenir voûté.


      — Vous êtes réveillée? Je pensais que vous ne seriez pas levée avant midi.


      Elle crut d’abord à une critique, puis comprit qu’il la taquinait. Elle lui lança un regard moqueur et rétorqua:


      — Il faisait trop froid sans vous.


      Les traits d’Ewen retrouvèrent aussitôt leur neutralité.


      — J’ai passé une grande partie de la nuit à veiller dehors, répondit-il.


      Il lui tendit une gourde avant qu’elle puisse le contredire.


      — Vous pouvez utiliser cette eau pour votre toilette en attendant qu’on arrive au ruisseau.


      Elle accepta volontiers la gourde afin de se nettoyer les yeux et se rincer la bouche. Il ne lui manquait plus qu’un peigne pour se sentir humaine à nouveau. Elle envisagea de le provoquer encore un peu, puis se ravisa.


      — Quel ruisseau? demanda-t-elle.


      — Il y en a un près du village de Cuingealach. Il nous faut un cheval.


      — Àvotre avis, pourquoi les Anglais nous pourchassaient-ils?


      Il hésita et sembla peser ses mots.


      — Nous avons eu quelques ennuis avant de vous retrouver à Roxburgh.


      — C’est donc vous qu’ils cherchaient?


      — Probablement.


      Cela soulagea légèrement sa conscience. Finalement, ce n’était pas entièrement la faute de son bonnet perdu. En outre, le fait que les Anglais en aient eu après Ewen et ses compagnons et non après elle lui permettrait de convaincre plus facilement Robert de la laisser retourner à Roxburgh, même si elle se doutait que ce n’était pas gagné d’avance. Naturellement, Ewen ne pourrait pas l’escorter sur le chemin du retour. Ce serait trop dangereux pour lui, mais pas pour la novice Eleanor.


      — Aurons-nous beaucoup de retard? demanda-t-elle. Je dois absolument être de retour à Roxburgh avant quinze jours.


      Il parut mal à l’aise.


      — Vous aurez tout le temps mais, pour le moment, nous devons nous mettre en route.


      — Et sir Kenneth? Comment saura-t-il où nous trouver?


      — Ne vous inquiétez pas pour Sutherland. Il nous rattrapera s’il le peut.


      S’il le peut. Elle remarqua une ombre dans ses yeux. Elle prit peur.


      — Vous pensez qu’il lui est arrivé quelque chose?


      Comme si Mary n’avait pas déjà suffisamment de raisons de la haïr! Devant son air affligé, il jura et se passa une main dans les cheveux.


      — Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire, Janet. Je suis sûr qu’il va bien.


      — Et dans le cas contraire?


      Il lui prit le menton et leva son visage vers lui.


      — Dans le cas contraire, vous n’y seriez pour rien. Il fait son métier et, la plupart du temps, cela comporte des risques. Mary en est parfaitement consciente.


      Janet acquiesça, même si son cœur ne pouvait l’accepter. S’il était arrivé malheur à son beau-frère, elle ne pourrait jamais se le pardonner.


      Tout ça à cause d’un fichu bonnet! On ne pouvait mourir pour une raison aussi insignifiante.


      Ses yeux s’emplirent de larmes. Ewen lui caressa la joue du pouce, comme s’il voulait les essuyer avant qu’elles ne coulent. La douceur de son geste lui étreignit le cœur.


      Je pourrais l’aimer.


      Il aurait suffi d’un rien pour qu’elle l’aime. Le comprendre soudain lui noua la gorge. C’était à la fois émouvant et terrifiant. Cela changerait tout.


      Il la dévisagea comme s’il allait ajouter quelque chose, puis laissa retomber sa main et s’écarta.


      — Préparez-vous et grignotez quelque chose pendant que je jette à nouveau un œil aux alentours. Ce matin, le brouillard est moins épais. Je préférerais avoir quitté ces montagnes avant qu’il se lève.


      Il était presque sorti quand elle le rappela:


      — Ewen!


      Il s’arrêta et la regarda par-dessus son épaule. Elle sentit son cœur se serrer. Avec ses cheveux bruns, ses yeux bleus, ses traits burinés et ses joues mal rasées, il était si beau!


      Pourquoi lui? Pourquoi, après toutes ces années, cet homme en particulier menaçait-il de voler son cœur?


      — Merci, dit-elle.


      — Pour quoi?


      Elle rougit. D’être ici avec elle. De veiller sur sa sécurité. De l’avoir tenue dans ses bras. De lui avoir apporté de l’eau pour se laver. D’avoir essayé de la réconforter.


      — Pour tout, répondit-elle doucement.


      Surpris, il fronça les sourcils puis hocha la tête.


      Quelque temps plus tard, ils reprenaient leur route vers l’est à travers les montagnes. Ewen avait vu juste au sujet du brouillard. Vers le milieu de la matinée, quand ils arrivèrent en vue du ruisseau dont il avait parlé, il s’était complètement dissipé.


      D’environ un mètre de large, le cours d’eau serpentait au fond d’une profonde ravine, dans un paysage de mousses et de rochers avec, ici et là, quelques plaques de neige que le soleil faisait fondre rapidement.


      Elle prit son temps pour se laver le visage et les mains, goûtant ce moment de paix. Elle aurait dû savoir que cela ne durerait pas.


      


      Ewen rassembla son courage. Il aurait dû se douter qu’elle n’apprécierait pas son plan. Fichtre, toutes les femmes avaient-elles donc une opinion sur tout? Songeant aux épouses de ses frères de la Garde, il supposa que c’était le cas.


      Que lui arrivait-il? Sa vie aurait été beaucoup plus facile s’il ne s’était pas préoccupé de ce que cette femme pensait.


      Janet le regarda des pieds à la tête avec une expression qui n’aurait pas dû l’exciter. Son membre ne semblait pas voir la lueur dangereuse dans ses yeux.


      — Changer de tenue ne cache pas ce que vous êtes, Ewen. N’importe qui saura que vous êtes un guerrier au premier coup d’œil. Laissez-moi venir avec vous. Je peux vous aider. Vous attirerez moins l’attention en compagnie d’une femme.


      Vu ce qui s’était passé la dernière fois qu’ils avaient essayé, il en doutait.


      — Je vais juste acheter un cheval, Janet. Je l’ai déjà fait des centaines de fois. Vous n’avez aucune inquiétude à avoir, je serai de retour en un rien de temps.


      — Et s’il y a des soldats?


      Il pointa le doigt vers le fond de la vallée, où l’on apercevait une douzaine de maisons et un clocher.


      — C’est un petit village. Il n’y en aura pas. Pas de château, donc pas d’Anglais.


      — Je peux vous aider, répéta-t-elle. Vous vous souvenez de ce qui s’est passé à l’auberge? Je sais parler aux gens.


      Lui non. Mais il savait négocier un cheval. Devinant que cela durerait des heures s’il ne trouvait pas rapidement une solution, il tenta une autre approche, qui comportait plus de vérité qu’il n’aurait voulu l’admettre.


      — Ce n’est pas pour ça que je ne veux pas que vous veniez. Je sais que vous seriez utile, mais votre présence nous mettrait tous les deux en danger.


      — Pourquoi?


      — Je m’inquiéterais pour vous. Vous me rendez…


      Il ne savait pas comment l’expliquer. Faible. Vulnérable. Des mots qu’il n’aurait jamais utilisés pour se décrire auparavant.


      Si elle avait remarqué sa gêne, cela ne l’empêcha pas d’insister:


      — Je vous rends quoi?


      — Distrait.


      Elle ne parut pas satisfaite et fronça délicatement le nez.


      — Je ne me mettrai pas dans vos pattes. Vous ne remarquerez même pas ma présence.


      Comme si c’était possible!


      — Je suis toujours conscient de votre présence.


      — Pourquoi?


      — Pourquoi? répéta-t-il, pris de court.


      — Oui, pourquoi vous déconcentrerais-je? En quoi suis-je différente de vos compagnons?


      Il crispa les mâchoires.


      — Vous le savez très bien!


      — Non, je l’ignore.


      Elle leva le menton d’une manière qui lui indiqua qu’il n’allait pas s’en tirer si facilement. Il savait très bien ce qu’elle était en train de faire. Pour la garder à l’abri, il était prêt à dire tout ce qu’elle voulait entendre.


      — Parce que votre bien-être m’importe. Parce que l’idée qu’il vous arrive quelque chose me rend fou. Voilà pourquoi je ne veux pas que vous veniez.


      Lorsqu’elle sourit, il eut l’impression que le soleil venait juste de se lever.


      — D’accord.


      Elle avait capitulé si facilement qu’il crut l’avoir mal entendue.


      — D’accord? répéta-t-il.


      Elle acquiesça et déclara:


      — Pour votre gouverne, vous aussi vous me rendez distraite.


      Elle marqua une pause avant d’ajouter:


      — Je n’imaginais que vous étiez si romanesque.


      Romanesque? Lui? Elle avait dû mal interpréter ses paroles.


      — Janet, vous ne comprenez pas…


      Elle agita la main, lui signifiant qu’il pouvait disposer. La dernière fois qu’on l’avait congédié de la sorte, il était enfant. La cuisinière l’avait chassé de la cuisine après qu’il avait volé une tartelette tout juste sortie du four.


      — Je comprends parfaitement, dit-elle. Vous feriez mieux de partir, à présent, avant que je change d’avis. Je vais méditer sur la poésie de l’expression «rendre fou».


      Il pinça les lèvres. Elle se moquait de lui. Il avait encore du mal à croire à quel point leurs petites joutes lui paraissaient naturelles.


      Il aurait dû l’arrêter tout de suite et lui faire comprendre que cela ne changeait rien. D’un autre côté, elle avait raison: il ne voulait pas lui donner l’occasion de changer d’avis.


      — N’y prenez pas trop goût. Je crains que mon registre poétique ne soit plutôt limité. Je ne vois rien qui puisse rimer avec «fou».


      Elle se mit à rire.


      — Pourquoi pas «pou»? Ou «roux»?


      Il rit à son tour. Il aurait dû se douter qu’elle aurait le dernier mot.


      — Je ne serai pas long, déclara-t-il en reprenant son sérieux. Ne restez pas à découvert. Si quelqu’un vient, vous pouvez vous cacher là.


      Il lui indiqua un espace entre deux rochers dans lequel elle pouvait se glisser. Il regrettait de la laisser seule, mais il n’avait guère le choix. Il leur fallait une monture pour rejoindre la côte.


      Janet était sa priorité, mais sa propre jambe commençait aussi à l’inquiéter. Elle lui faisait atrocement mal. La grimpée de la veille avait dû aggraver son état. Malheureusement, il n’avait pas pensé à prendre l’onguent de MacKay avant de partir. Lorsqu’il avait examiné sa plaie en se baignant, il n’avait rien remarqué d’anormal. De fait, il lui semblait même que le saignement s’était atténué. Toutefois, il ressentait une douleur cuisante à chaque pas et il était épuisé, plus qu’il n’aurait dû l’être. Plus tôt Helen pourrait le soigner, mieux ce serait.


      — Tout ira bien, l’assura-t-elle. En cas d’ennuis, j’ai toujours ma dague.


      Cela ne le rassurait pas du tout.


      — Je serai de retour rapidement, répéta-t-il.


      Leurs regards se croisèrent. Ses pieds refusaient de bouger. Elle paraissait si douce et confiante, si belle et forte. Il aurait tout donné pour la prendre dans ses bras à ce moment-là, comme si c’était la chose la plus naturelle du monde. Il ne le fit pas et força ses talons à pivoter.


      — Ewen…


      Il se retourna.


      — Je… euh…


      Elle hésita, paraissant en proie à une émotion qu’il n’aurait su nommer.


      — Soyez prudent, dit-elle finalement.


      Il hocha la tête, se demandant ce qu’elle avait failli lui dire. Cette pensée le turlupina tout le long du chemin jusqu’au village. Il devinait que c’était quelque chose qu’il brûlait d’entendre, tout en ne voulant pas le savoir. Il finirait par perdre la raison à force de ruminer des choses qui ne pouvaient être. Il ferait mieux de penser à son devoir.


      Concentre-toi!


      Son plan était simple: offrir suffisamment d’argent pour éviter les questions. D’ordinaire, lorsque la Garde avait besoin de chevaux dans la zone frontalière, ils utilisaient le réseau de partisans de Bruce vivant dans la région. Toutefois, il ignorait de quel côté penchait le cœur des habitants de ce petit village perdu dans les montagnes de Galloway.


      Comme il n’y avait pas d’auberge, il fit du porte-à-porte, sans grand succès. Sa frustration grimpait de maison en maison.


      Il ne semblait pas y avoir un seul cheval à vendre dans tout le village. Àce stade, il aurait accepté n’importe quelle vieille rosse de trait.


      En approchant de la fermette suivante, il aperçut enfin un spectacle gratifiant: un beau coursier robuste et agile s’ébattait dans le pré derrière le bâtiment.


      Malheureusement, son propriétaire se montrait capricieux


      — D’où vous avez dit que vous veniez? demanda-t-il.


      Ewen examina le vieux fermier, dont le visage tanné semblait cacher un esprit vif et retors.


      — De Roxburgh, répondit-il. Vous voulez bien me vendre votre cheval? Je vous en propose dix livres.


      Même pour un bel animal, c’était une offre généreuse. Le fermier aurait dû sauter sur l’occasion. Au lieu de cela, il se tripota la barbe d’un air songeur.


      — Ça fait une belle somme! Vous devez en avoir vraiment besoin.


      Ewen commençait à s’énerver. Le fermier soupçonnait quelque chose, et il n’aimait pas sa manière de lui poser des questions sans répondre aux siennes. D’un autre côté, il voulait ce foutu cheval.


      — Alors, vous êtes intéressé ou pas?


      — Il n’est pas à vendre.


      Ewen serra les poings et compta jusqu’à cinq.


      — Pourquoi?


      — Parce qu’il n’est pas à moi. Je l’ai en pension. J’ai été maître d’écurie autrefois dans l’armée du roiJean.


      Mince, Jean de Balliol! Ce n’était donc pas un ami de Bruce.


      — Je m’occupe encore de chevaux blessés, de temps à autre, poursuivit le fermier. Celui-ci appartient au capitaine de la garde de Sanquhar.


      Décidément, la situation allait de mal en pis. Sanquhar était l’un des châteaux de James Douglas, qui accueillait désormais une garnison anglaise.


      Une lueur maligne illumina les yeux du vieil homme.


      — Vous devriez peut-être lui demander directement?


      Ewen n’avait pas besoin de se retourner pour comprendre ce qu’il voulait dire. Il entendait déjà les bruits de sabots. Il lança un regard par-dessus son épaule et aperçut l’éclat métallique des armures tandis qu’une demi-douzaine de soldats approchaient du village depuis l’ouest. Ils étaient encore à une bonne distance, mais ils ne tarderaient pas à les rejoindre.


      Il ne pouvait fuir sans être vu. Même en pleine forme, il ne courait pas plus vite qu’un cheval. Dans ces montagnes désolées, sans brouillard pour se cacher, il n’était pas sûr de pouvoir les semer.


      Puis il y avait Janet. Et si, en le cherchant, les Anglais tombaient sur elle? Il ne pouvait courir ce risque.


      Il n’avait pas trente-six solutions: il devait inventer rapidement une bonne histoire ou affronter six chevaliers en armure et à cheval avec une dague pour seule arme.


      N’ayant pas le bagout de Janet, il penchait plutôt pour la seconde option. Néanmoins, même pour un guerrier d’élite de la Garde des Highlands, c’était loin d’être gagné d’avance.


      Fichtre, la situation ne pouvait guère empirer!


      Quelques instants plus tard, il entendit une voix crier son nom et sentit son sang se glacer.


      Il s’était trompé. La situation venait de prendre un tour catastrophique.


      


      — Ewen!


      Janet ne se laissa pas démonter par son regard noir. Elle avait su qu’il serait furieux, mais quand elle avait aperçu au loin la bannière claquant au vent, rien n’aurait pu l’empêcher de courir le prévenir. Malheureusement, elle avait mis du temps à le trouver et arrivait trop tard. Elle approcha de la fermette en même temps que les soldats.


      — Te voilà! s’exclama-t-elle. Je commençais à croire que tu m’avais oubliée.


      Il écarquilla les yeux en remarquant son accoutrement. Une main sur la hanche, comme si elle soutenait son dos endolori, elle tapota son ventre rond.


      — Alors, tu nous as enfin trouvé un cheval?


      Il mit un certain temps à comprendre le rôle qu’elle lui avait assigné. Il lui adressa un regard sévère, puis glissa enfin un bras protecteur autour de sa taille.


      — Je croyais t’avoir dit de rester tranquille jusqu’à mon retour… mo chroí.


      Elle se mit à rire, comme une épouse habituée aux fanfaronnades de son mari. Il rugirait de colère plus tard, mais peu lui importait. Il avait besoin de son aide, qu’il accepte de le reconnaître ou non.


      Il était pratiquement désarmé. Elle ne voulait pas qu’il finisse au fond d’un cachot, les fers aux pieds.


      Elle se hissa sur la pointe des pieds et déposa un baiser apaisant sur sa joue. Il resserra machinalement son bras autour de sa taille et elle sentit un frisson l’envahir.


      — Je me suis lassée d’attendre, expliqua-t-elle. Avec le bébé qui n’arrêtait pas de remuer, je ne tenais plus en place.


      N’étant pas habitué à jouer les futurs pères, il mit un certain temps à afficher un air ému. Il posa une main sur son ventre rond, ou plutôt sur la balle de vêtements qu’elle avait glissée sous la cotte que lui avait envoyée Mary. Elle était encore trop élégante pour ce qu’ils étaient censés être, mais la laine brune convenait toujours mieux que le surcot brodé d’or qui allait avec.


      — Le bébé va bien? demanda-t-il.


      Consciente d’avoir capté l’intérêt de leur public, elle prit un air inquiet et poussa un soupir las.


      — Je l’espère. Je ne m’étais pas rendu compte à quel point le voyage serait pénible. Je suis éreintée. J’ai hâte d’arriver enfin.


      — Que se passe-t-il? tonna une voix autoritaire.


      L’un des soldats, probablement leur chef, s’était avancé entre Ewen et le vieux fermier. Ce dernier était toujours sur le perron de sa chaumière rectangulaire en pierre.


      — Je cherchais un cheval pour… ma femme, expliqua Ewen. Elle est trop fatiguée pour continuer àpied.


      — Vous ne m’aviez pas dit que c’était pour votre épouse, déclara le fermier, surpris.


      Janet lança un regard de reproche à Ewen.


      — Parfois, je me demande même s’il n’oublie pas qu’il a une femme. Il ne voulait pas que je vienne, mais j’ai insisté. Àprésent, je crains d’avoir créé toutes sortes de problèmes.


      Le fermier prit galamment sa défense.


      — Une jolie petite femme comme vous! Quel genre de problème pourriez-vous causer?


      — Si seulement vous saviez… grommela Ewen.


      Janet lui donna un coup de coude dans les côtes.


      — Je t’ai dit que j’étais navrée.


      Elle se tourna vers le vieil homme, sollicitant sonaide.


      — Il m’en veut.


      — Pourquoi? intervint le soldat.


      Elle se tordit anxieusement les mains.


      — Pour avoir perdu notre cheval. C’était ma faute. J’ai mal attaché ses rênes et il s’est enfui durant l’orage. Àprésent, nous devons utiliser l’argent que nous projetions de donner à l’abbaye pour en acheter un autre.


      Devant l’air confus des hommes, elle demanda:


      — Il ne vous a pas dit que nous nous rendions à Whithorn afin de prier pour que notre enfant naisse en bonne santé?


      Le vieil homme fit non de la tête.


      Étrangement, elle n’eut aucun mal à verser quelques larmes. L’idée de porter l’enfant d’Ewen l’emplissait de toutes sortes d’émotions étranges. Des émotions profondes et tendres.


      — Nous en avons déjà perdu plusieurs, reprit-elle d’un air contrit. J’aimerais tant lui donner un fils.


      Ewen semblait ému à son tour. Il lui reprit la taille et lui caressa doucement les cheveux.


      — Ne t’inquiète pas, ma mie, tout ira bien.


      Janet appuya sa joue contre son torse et émit un soupir chevrotant. Dieu que cela faisait du bien! Avec la force de son bras autour d’elle, il était si facile d’y croire.


      — Ce cheval n’est pas à vendre, lui expliqua Ewen. Nous en trouverons un autre. Viens, mon cœur.


      Il commençait à l’entraîner vers la route quand une voix les arrêta. Une voix nasale, irritée et anglaise.


      — Attendez! Quelqu’un va-t-il enfin m’expliquer ce qui se passe?


      Janet marmonna l’un des jurons préférés d’Ewen et leva les yeux vers le grand chevalier perché sur sa monture. Ce ne fut pas tant son armure et ses nombreuses armes étincelant au soleil qui l’inquiétèrent, mais la perspicacité de son regard. Sous le casque en acier, elle devinait que le capitaine aux yeux bleus, aux cheveux noirs et à la barbe impeccablement taillée était loin d’être sot.


      Il était clair qu’il n’allait pas les laisser s’éclipser aussi facilement.
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      La manière dont le capitaine anglais dévisageait Ewen lui fit froid dans le dos. Quant à cet idiot d’Ewen, il ne faisait aucun effort pour apaiser les soupçons. Il se comportait comme le redoutable et féroce guerrier qu’il était, utilisant son corps bardé de muscles comme un bouclier pour la protéger.


      Par sainte Bride! Il aurait tout aussi bien pu hurler sa profession. Il ressemblait à un homme né avec une épée à la main, prêt à se battre jusqu’à la mort pour défendre ce qui lui appartenait; à savoir, elle.


      Si cela n’avait pas risqué de les faire tuer tous les deux, elle aurait été attendrie.


      — Ma femme et moi allons à l’abbaye de Whithorn pour prier pour l’enfant, répondit-il sèchement.


      Il parlait avec toute l’autorité d’un chef de clan des Highlands. N’aurait-il pu au moins faire preuve d’un peu de déférence?


      — Comme nous avons perdu notre cheval, je voulais savoir si ce fermier était disposé à nous vendre celui-ci, poursuivit-il en montrant l’animal dans le pré. Je croyais qu’il lui appartenait. Si vous êtes intéressé…


      — Je ne le suis pas, l’interrompit le capitaine.


      Il se tourna vers le fermier.


      — Est-ce vrai?


      Le vieil homme hocha la tête.


      — Il m’en a proposé dix livres.


      Janet vit le capitaine faire une moue sceptique en balayant du regard la mise simple d’Ewen.


      — Quel genre de paysan se promène avec autant d’argent?


      Janet pouvait presque entendre Ewen grincer des dents. Il n’était vraiment pas doué pour la comédie, sans compter que l’humilité et la diplomatie n’étaient pas dans sa nature. Heureusement qu’il avait choisi la profession de guerrier! Il n’aurait pas tenu deux jours en tant que courrier.


      — Le genre qui se rend dans une abbaye pour prier pour son enfant à naître, rétorqua-t-il sur un ton sarcastique.


      Janet gémit intérieurement. Pourquoi ne pas carrément dégainer son épée? L’effet aurait été le même.


      Cela avait assez duré. Elle devait agir et vite. Pourcommencer, il fallait détourner l’attention du capitaine.


      Elle espérait que ses charmes opéraient toujours. Àforce de jouer les nonnes, elle manquait un peu de pratique. Heureusement, comme elle n’avait rien d’autre à faire en attendant Ewen, elle avait soigné son apparence et brossé ses cheveux. Elle les rejeta en arrière, tira un peu sur sa robe pour accentuer son décolleté et s’avança.


      Elle afficha un sourire angélique et se dirigea vers le capitaine, qui paraissait profondément irrité.


      — Mon mari n’est pas un paysan, mon seigneur, minauda-t-elle. C’est un maître bâtisseur. Depuis deux ans, il travaille sur les nouveaux aménagements du château de Roxburgh.


      Cela justifiait la carrure imposante, les muscles, les mains calleuses.


      Avant que l’Anglais n’ait eu le temps de poser plus de questions, elle poussa un lourd soupir, remarquant au passage la manière dont il lorgnait son corsage ajusté. Elle lui adressa un regard larmoyant et prit un air de jeune donzelle en détresse.


      — Mon mari… commença-t-elle d’une voix tremblante. Il s’inquiète pour moi et le bébé. C’est que le voyage a été pénible. Puis il y a eu l’orage et j’ai perdu notre cheval. Il a donc de bonnes raisons d’être en colère.


      Vu le regard que le capitaine lança à Ewen, il n’était pas de cet avis. Janet regrettait de faire passer son protecteur pour un mufle, mais il fallait faire appel au sens chevaleresque de l’Anglais.


      — Àcause de moi, nous avons été obligés de nous arrêter toutes les heures, jusqu’à ce que je refuse d’avancer plus loin. Pas tant qu’on n’aura pas trouvé un nouveau cheval. Je sais que c’est très égoïste de ma part, mais l’idée de faire un pas de plus dans ces montagnes… C’est que je suis lourde à porter, voyez-vous. Mon mari dit que je suis trop grosse.


      Les hommes eurent tous l’air outré. Elle laissa couler une petite larme le long de sa joue.


      — … Je n’en pouvais plus.


      Elle battit des cils, soulagée de constater que le capitaine semblait avoir totalement oublié Ewen.


      — Je me sens tellement…


      Elle oscilla et porta une main à son front.


      — … fatiguée.


      Elle n’avait pas fini sa phrase que le soldat bondissait pour prendre son bras et la stabiliser.


      — Ne vous faites pas de mauvais sang, ma petite dame.


      Il lança un regard noir vers le vieux fermier.


      — Qu’attendez-vous pour apporter à boire à cette pauvre dame?


      Il la conduisit vers un tabouret près de la porte et l’aida à s’asseoir.


      — Reposez-vous un instant. Une femme dans votre condition ne devrait pas rester debout aussi longtemps.


      Janet leva les yeux vers lui en souriant. Il était cuit.


      


      Ewen était partagé entre l’envie de l’étrangler et celle de l’applaudir. Lorsqu’ils quittèrent le village quelques heures plus tard, ils avaient non seulement un cheval mais également le ventre plein.


      La regarder à l’œuvre avait été une révélation. Un acteur sur scène n’aurait pas mieux joué la comédie. Elle avait débité son histoire avec une telle aisance et une telle assurance qu’il avait presque fini par y croire. Il avait même raconté au fermier et à son épouse qu’ils appelleraient l’enfant James si c’était un garçon, en l’honneur de l’homme qui lui avait tout appris.


      Oui, elle s’en était très bien sortie, mais ce qui l’avait frappé avant tout, c’était son allure quand elle était apparue. Elle n’avait plus rien d’une nonne ni d’un garçon. Il ne l’avait encore jamais vue habillée en femme normale et avait été désarçonné par la formidable sensualité féminine qui se dégageait de sa longue chevelure dorée qui retombait en boucles folles sur ses épaules, et par la douceur des courbes que révélait sa robe taillée près du corps. Son buste était spectaculaire, ses seins pointant comme deux offrandes généreuses aux dieux. Il avait été tiraillé entre l’envie de jeter un plaid sur ses épaules et celle d’enfouir son visage dans son décolleté.


      Naturellement, une courbe particulière l’avait totalement pris au dépourvu. Enceinte. Cela l’avait empli d’une émotion qu’il n’avait encore jamais ressentie. Une féroce possessivité s’était emparée de lui.


      Il n’était pas aussi doué que la Vigie ou le Saint pour les combats au corps à corps, mais il aurait affronté chacun des soldats anglais à mains nues pour la protéger. Si nécessaire, il les aurait même combattus nu comme un ver, comme son père avec les loups.


      Puis, quand elle avait commencé à aguicher le capitaine anglais en jouant de ses charmes, il avait été à un cheveu de sortir de ses gonds.


      Seul le fait de constater que son manège fonctionnait l’avait retenu d’intervenir et d’envoyer son poing dans la figure de ce grand crétin qui lorgnait son corsage. Fort heureusement, Janet lui ayant attribué le rôle du mari teigneux et surprotecteur, il n’avait pas eu besoin de cacher sa mauvaise humeur.


      Il avait donc continué à fulminer en silence pendant que sa charmante «épouse» dissipait les soupçons du capitaine (qui s’appelait sir Ranulf), obtenait l’aide du fermier qui partit voir si les autres villageois n’avaient pas un cheval à vendre et parvenait même à amadouer sa femme revêche au point qu’elle leur avait préparé un repas chaud, le tout sans la moindre effusion de sang.


      Une fois qu’il s’était assuré qu’ils n’étaient pas suivis, il avait fait décrire une boucle à leur nouvelle monture pour récupérer son armure et ses armes qu’il avait laissées près du ruisseau. Même avec ce détour, il pensait pouvoir atteindre Sundrum, dans les faubourgs d’Ayr, avant la tombée de la nuit. Il y avait là des amis qui les accueilleraient pour la nuit et chez qui, espérait-il, les autres pourraient les rejoindre.


      Il chevauchait en la tenant fermement par la taille, mais il n’avait pas encore prononcé un mot depuis qu’ils avaient quitté le village. Compte tenu de toutes les émotions qui se bousculaient en lui, il craignait de dire des bêtises.


      Ils cheminaient depuis environ une heure quand elle brisa enfin le silence.


      — Allez-y, dites-le! Je sais que vous êtes fâché. Mais avant que vous ne commenciez à hurler, je tiens à préciser que j’ai quitté le ruisseau uniquement quand j’ai aperçu les bannières et parce que je devais vous prévenir.


      Il ouvrit la bouche pour répondre, mais elle ne lui en laissa pas le temps.


      — Et je tiens également à vous rappeler que vous n’étiez pas vraiment en train de vous faire des amis au village.


      Cette fois, il n’eut même pas le temps d’ouvrir la bouche.


      — Vous n’aviez qu’une dague pour toute arme, poursuivit-elle. Je sais que vous êtes un guerrier exceptionnel, mais il vous aurait fallu être un vrai fantôme pour vous sortir de là.


      Il arqua un sourcil, plutôt flatté qu’elle le considère comme un guerrier exceptionnel.


      — Je peux placer un mot? demanda-t-il. Ou vous avez encore quelque chose à dire?


      — J’en ai terminé. Pour le moment.


      Elle avait l’air d’une pénitente attendant le premier coup de fouet. Elle allait être déçue.


      — Vous avez été parfaite, merci.


      Il venait d’accomplir l’impossible: laisser Janet de Mar sans voix. Avec sa bouche grande ouverte, elle aurait pu gober des mouches.


      — «Merci»?


      — Oui, le coup du bébé était une idée de génie.


      — «De génie»? répéta-t-elle encore.


      — Je comprends pourquoi vous êtes un si bon courrier. Vous auriez pu être avocate ou actrice.


      — Vous voulez dire que vous n’êtes pas fâché?


      Il lui lança un regard de biais tout en manœuvrant leur monture entre les broussailles.


      — Je n’irais pas jusque-là. Je crois bien avoir vieilli de cinq ans quand vous êtes apparue dans le village, et de cinq ans supplémentaires quand vous vous êtes mise à faire les yeux doux au capitaine.


      — Je ne lui faisais pas les yeux doux, je détournais son attention.


      Il accorda à cette distinction tout l’intérêt qu’elle méritait, à savoir aucun.


      — Il est dangereux de jouer avec ce genre d’homme, même si je dois reconnaître que vous l’aviez bien jaugé. Il était pétri de chevalerie anglaise. Cela dit, j’ai bien failli lui arracher la tête quand il a reluqué votre corsage, chevalier ou pas.


      Elle se tourna à nouveau vers lui, plissant les yeux contre le soleil. Elle était si belle qu’il se serait coupé un bras pour pouvoir l’embrasser à nouveau.


      Il s’éclaircit la gorge et s’efforça de penser à autre chose.


      Elle resta silencieuse un moment, puis demanda:


      — Vous pensez vraiment que je fais bien mon travail?


      Le bonheur dans sa voix lui étreignit le cœur. Elle le dévisageait comme s’il venait de cueillir le soleil et de le lui offrir. C’était une expression à laquelle il aurait pu s’habituer.


      — Après ce que vous venez de faire, je peux difficilement dire le contraire.


      — Je n’arrive pas à croire que vous n’allez pas me réprimander!


      — Je ne peux que vous recommander de ne pas abuser de ce genre de stratagème. Tous les hommes ne sont pas aussi honorables que sir Ranulf. Certains pourraient considérer les battements de cils et l’exhibition d’un décolleté plongeant comme une invitation.


      Elle lui lança un regard amusé.


      — Vous êtes jaloux.


      — Jaloux? s’offusqua-t-il. Pas du tout!


      — C’est tout à fait compréhensible. Sir Ranulf est très séduisant, après tout.


      — Séduisant? Ce bellâtre? Je me demande combien de temps il passe tous les matins devant son miroir pour tailler sa barbe. Vous avez vu? Il n’y avait pas un poil qui dépassait!


      Elle éclata de rire et il se rendit compte qu’elle le taquinait. Elle se pencha vers lui, lui offrant une vue plongeante sur sa spectaculaire poitrine.


      — Et vous, Ewen? Êtes-vous du genre à prendre cela pour une invitation?


      Il commit l’erreur de baisser les yeux et se sentit sombrer dans les profondeurs ensorceleuses de son décolleté. Il se reput de la rondeur et de la douceur de ses seins, de sa peau de satin. La puissance de son désir l’effraya et il eut tout le mal du monde à s’arracher à ce spectacle. Comme si elle avait deviné son trouble, elle l’empira en reculant légèrement sur la selle, se pressant contre lui.


      Il dut faire un effort surhumain pour se retenir de la prendre par les hanches et de se frotter plus fort contre elle. Seule la lueur de défi dans le regard de Janet l’en empêcha.


      — Ce n’est pas une invitation que je suis libre d’accepter, répondit-il. Vous le savez fort bien. Comment le roi ou Stewart réagiraient-ils en apprenant que j’ai pris votre innocence?


      — Stewart? demanda-t-elle en fronçant les sourcils. Vous voulez parler du jeune Walter Stewart? En quoi cela le concernerait-il?


      Fichtre! Il se mordit la langue en se rendant compte de sa gaffe. Il tenta de se rattraper:


      — C’est mon suzerain. Son père s’est porté garant de ma loyauté. Je ne veux pas le remercier en embarrassant son fils.


      Elle parut satisfaite de cette explication.


      — C’est donc la réaction de Robert qui vous inquiète? Vous pensez qu’il vous punirait?


      — J’en suis même sûr. Et il aurait bien raison. Vous êtes sa belle-sœur, bon sang! Et je ne suis que le chef d’un clan en disgrâce qui ne possède plus qu’un fragment de ce qui était autrefois une grande seigneurie. L’avenir de mon clan ne tient qu’à un fil, Janet. Il dépend entièrement du bon vouloir du roi.


      


      Janet pouvait lire les émotions conflictuelles sur son visage et elle eut presque des remords de le provoquer ainsi. Presque.


      Elle comprenait son dilemme. Il ne lui paraissait pas insurmontable. Pas après ce qu’il lui avait dit.


      Elle ne pouvait toujours pas le croire: non seulement il l’avait remerciée, mais il avait admis qu’elle était douée et utile. «Un coup de génie», avait-il reconnu.


      Àforce de se frapper la tête contre un mur, elle avait fini par l’effriter. Il n’était pas comme Duncan ou son père, ni comme la plupart des hommes qu’elle avait rencontrés. Il ne la considérait pas comme une créature assistée ni une inférieure, mais comme une femme compétente, digne de respect, comme cette fameuse Helen dont il avait parlé, l’épouse de Magnus.


      C’était ce qu’elle avait toujours attendu d’un homme sans jamais espérer le trouver. Elle était plus que jamais persuadée que sa démarche était juste. Comment pouvait-il la tenir ainsi contre lui, leurs corps intimement connectés, et continuer à le nier?


      Restait à le convaincre. Qu’il soit si difficile de persuader un homme d’accepter sa virginité était tout de même vexant.


      — Cela ne concerne que nous deux, Ewen. Je ne vois pas pourquoi Robert s’en mêlerait. Vous me voulez et je vous veux, qu’importe le reste?


      Il émit un rire cynique.


      — Ne soyez pas si naïve, Janet. Vous savez bien que cela n’est pas aussi simple.


      — Ça devrait l’être.


      — Peut-être, mais une dame noble ne peut pas disposer de sa virginité comme elle l’entend.


      Il avait raison, mais cela ne voulait pas dire qu’elle approuvait.


      — Il n’y a aucune raison pour que Robert l’apprenne.


      Ewen se raidit.


      — Moi, je le saurais. Je ne vous déshonorerai pas.


      Lançant un regard par-dessus son épaule, Janet vit son visage fermé et déterminé. Sa fichue noblesse d’âme était un problème.


      — Pourquoi, parce que nous ne sommes pas mariés? demanda-t-elle.


      — Parce que nous ne pouvons pas être mariés, rétorqua-t-il sèchement.


      Elle fut prise de court par son ton virulent. Elle se tut un moment, essayant de comprendre. Il avait dû prendre à cœur son discours sur le mariage. Ou était-ce autre chose? Nous ne pouvons pas… Faisait-il allusion à leurs rangs différents?


      D’un autre côté, sa réaction sonnait presque comme un défi et, malgré l’image nouvelle qu’il lui avait donnée de lui, elle n’était pas sûre de vouloir le relever. Partager la couche d’un homme était une chose, remettre son destin entre ses mains en était une autre. Voulait-elle vraiment l’épouser?
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      Après les épreuves des derniers jours, le reste du chemin entre Cuingealach, le petit village dans les montagnes, et le comté d’Ayshire fut étonnamment calme.


      Ils traversèrent les montagnes entre Douglas et Sanquhar, puis prirent la direction de l’ouest à travers le Airds Moss. Ils arrivèrent à destination vers la fin de l’après-midi.


      Bien que la présence anglaise se fasse encore sentir, ils se trouvaient dans le pays de William Wallace. Bon nombre de ses partisans persécutés s’étaient ralliés à Bruce. Plusieurs parents de Wallace vivaient à Sundrum, dont un cousin qui avait souvent rendu service aux membres de la Garde des Highlands.


      Ewen aurait dû être soulagé. Sa mission était presque terminée. Dès le lendemain matin, ils retrouveraient le Faucon et le Chef sur le birlinn à Ayr. Il rendrait Janet à sa famille et pourrait reprendre ses activités au sein de la Garde, traquer le prochain ennemi ou rechercher un nouvel allié disparu. Bruce serait reconnaissant et il aurait franchi une étape de plus vers la restauration du nom des Lamont.


      C’était exactement ce qu’il voulait, ce pour quoi il s’était battu.


      Alors pourquoi ralentissait-il le pas, comme pour faire durer leur périple le plus longtemps possible? Pourquoi avait-il la sensation que, dès l’instant où il la laisserait partir, leur histoire serait terminée?


      Il n’y avait pas «d’histoire» entre eux. Il n’y en avait jamais eu. Elle ne serait jamais à lui; il lui avait expliqué clairement qu’il ne pouvait pas l’épouser. Comme elle n’avait plus dit un mot depuis, il en déduisait qu’elle avait enfin compris.


      Dans ce cas, pourquoi était-il déçu qu’elle n’ait pas protesté? Pourquoi une petite partie de lui avait-elle espéré que l’idée de devenir sa femme ne lui paraisse pas inconcevable?


      Il s’arrêta près d’un ruisseau pour abreuver leur monture une dernière fois avant Sundrum. Sa jambe lui faisait moins mal depuis qu’ils avaient fait l’acquisition du cheval mais, sans mouvement, elle s’ankylosait.


      Non, il n’essayait pas de retarder leur arrivée.


      Janet s’assit sur un rocher et grignota un morceau de bœuf séché pendant qu’il faisait boire le cheval.


      — Parlez-moi d’Helen, demanda-t-elle soudain.


      Il se tourna, surpris. Ce n’était pas vraiment la question à laquelle il s’était attendu après leur dernière conversation. Il se tendit légèrement, se demandant si elle avait remarqué qu’il boitait. Il s’efforçait de prendre appui sur sa bonne jambe, mais elle était observatrice.


      — Que voulez-vous savoir?


      — C’est une bonne guérisseuse?


      — C’est l’une des meilleures.


      — Vous avez dit qu’elle aurait pu être médecin. Comment est-ce possible? C’est une femme.


      — C’est rare, mais pas impossible. Le comte de Sutherland a épousé une femme qui a étudié dans une guilde de médecine à Édimbourg, avant son mariage. Helen aurait pu faire de même.


      — Puis elle a épousé Magnus?


      Il se tenait sur ses gardes, se demandant où elle voulait en venir.


      — En effet, répondit-il. Mais Helen n’a jamais voulu entrer dans une guilde. Elle aime ce qu’elle fait et cela lui suffit.


      — Et que fait-elle au juste?


      Le cheval ayant fini de boire, Ewen le fit remonter sur la berge et l’attacha à un arbre. Puis il croisa les bras. Il savait qu’il marchait sur un terrain dangereux. Elle cherchait à le piéger et à lui faire avouer son rôle dans la garde fantôme.


      — Elle soigne les gens.


      — Elle vous accompagne à la bataille?


      — Non.


      — Mais elle se tient prête dans les parages?


      — Pourquoi cela vous intéresse-t-il autant?


      — Comme ça, par curiosité. Vous devez admettre que ce n’est pas un travail banal pour une dame de la noblesse.


      — Helen n’a rien de banal.


      — Son mari non plus. Il doit même être exceptionnel pour laisser sa femme s’exposer à de tels dangers.


      Ewen se mit à rire.


      — Il en est malade!


      — Alors pourquoi accepte-t-il?


      — Parce qu’il sait qu’on a besoin d’elle et parce que…


      Il s’interrompit.


      — Parce que quoi?


      Il haussa les épaules, mal à l’aise.


      — Parce qu’il l’aime.


      — Ah.


      Ce ne devait pas être la réponse qu’elle attendait.


      Il esquissa un sourire ironique.


      — Ce sont des choses qui arrivent, vous savez.


      Leurs regards se croisèrent et un étrange frisson passa entre eux. Elle rougit et baissa les yeux.


      — Certes, mais pas dans le mariage, répondit-elle.


      Son ton caustique ne pouvait masquer une pointe de tristesse.


      — L’union de vos parents n’était pas heureuse?


      — Peuh! Mon père accordait autant de considération à ma mère qu’à une servante. La plupart du temps, il oubliait son existence. Quand elle trouvait enfin le courage de parler, il lui coupait la parole et la rabaissait si cruellement qu’elle a fini par être convaincue qu’elle était aussi sotte qu’il le disait.


      Il grimaça. Il avait connu son lot de ménages similaires.


      — Tous les couples ne sont pas comme ça.


      Elle fit une moue cynique.


      — C’est vrai, il y en a d’autres types. Comme celui de ma sœur, Mary, plein de douleur, d’incompréhension et d’infidélité; ou celui de mon frère Duncan, un champ de bataille permanent. Christina et lui se disputaient durant des heures; puis il traînait la malheureuse dans leur chambre pour lui faire subir je ne sais quoi.


      Ewen éclata de rire en se rendant compte qu’elle était sérieuse. Elle se hérissa.


      — Je ne vois pas ce qu’il y a de si drôle.


      Comprenant qu’il l’avait froissée, il retrouva son calme.


      — Pardonnez-moi. Pour ce qui est du premier mariage de votre sœur, je ne peux pas me prononcer. J’ai connu le comte d’Atholl, un sacré guerrier, mais je ne sais rien de ses relations avec les femmes. Je connais aussi Sutherland depuis un certain temps et, à ma connaissance, il est toujours resté fidèle à votre sœur, depuis le jour de leur rencontre.


      Il omit de lui raconter à quel point cela les avait tous amusés, d’autant plus que Mary l’avait d’abord rejeté comme prétendant.


      — C’est votre commentaire sur Duncan qui m’a fait rire, reprit-il. Tout le monde sait qu’il adorait sa femme, dans leur chambre à coucher et en dehors. Je suppose qu’ils mettaient autant de passion à se réconcilier qu’à se disputer.


      Janet écarquilla les yeux et rougit en comprenant ce qu’il voulait dire.


      — Comment connaissez-vous aussi bien mon frère? demanda-t-elle.


      — J’ai combattu avec lui à une époque.


      — Vraiment? Pourquoi ne pas me l’avoir dit plus tôt?


      Au moment même où elle posait la question, elle devina la réponse.


      — Vous étiez avec lui à Loch Ryan, n’est-ce pas?


      Il acquiesça.


      Elle poussa un long soupir triste qui lui donna envie de la prendre dans ses bras pour la consoler. Elle resta silencieuse un moment, puis demanda:


      — Comment est-il mort?


      Ewen revit l’éclat de la lame brillant au soleil avant de s’abattre sur le cou de Duncan. Il chassa rapidement cette image atroce. Elle n’avait pas besoin de connaître les détails.


      — Courageusement, répondit-il. Comme le grand guerrier highlander qu’il était. J’étais fier de me battre à ses côtés.


      Elle savait qu’il ne lui disait pas tout mais, pour une fois, elle n’insista pas.


      — Cela a dû être horrible, dit-elle en frissonnant. Tous ces morts… Vous avez eu de la chance d’en sortir vivant.


      — En effet.


      Cela avait été un bain de sang. Les MacDowell avaient été prévenus de leur arrivée et ils les attendaient. Ewen s’était trouvé sur l’un des deux seuls birlinns qui étaient parvenus à s’échapper. Celui qui les avait trahis avait provoqué la mort de près de sept cents hommes. Un jour, il le paierait.


      


      En voyant les traits d’Ewen se rembrunirent, Janet regretta d’avoir réveillé ces souvenirs douloureux. D’un autre côté, elle était soulagée d’apprendre qu’il avait été avec Duncan au moment de sa mort. Même si la perte de son frère laisserait toujours un vide douloureux dans son cœur, Ewen avait légèrement atténué son chagrin.


      Comment avait-elle pu se tromper à ce point sur la relation de Duncan et de Christina, et mal interpréter ce qui se passait derrière la porte de leur chambre?


      Il était déconcertant de se rendre compte qu’elle avait si mal connu son frère et qu’elle n’avait pas compris ce qui se passait sous ses yeux.


      Elle observa Ewen tandis qu’il fouillait dans la sacoche accrochée à leur selle et en sortait une gourde. Il but une longue gorgée et vint s’asseoir près d’elle. Ilétait bon de passer un peu de temps avec lui sans une menace pressante les poussant en avant. Constatant qu’il ne semblait pas pressé de reprendre la route, elle lui demanda:


      — Et vos parents, ils s’aimaient?


      Il se raidit presque imperceptiblement. Elle sentit que ce sujet ne lui plaisait pas, mais il répondit néanmoins:


      — Oui, même s’il aurait mieux valu que ce ne soit pas le cas.


      — Que voulez-vous dire?


      — En s’enfuyant avec ma mère, qui était promise au chef des Lamont, mon père a pratiquement détruit notre clan. Sans l’intervention de James Stewart, nous aurions été anéantis.


      — D’un autre côté, c’était un geste tellement passionné! Il devait beaucoup aimer votre mère.


      — Mon père était un voyou irresponsable qui faisait ce qui lui plaisait sans se soucier des conséquences. Il était bagarreur, buvait comme un trou et, apparemment, aimait comme un fou. Il se fichait bien du devoir et de la loyauté. Il a volé la promise de son chef en sachant très bien que cela déclencherait une guerre.


      L’entendre parler de son père expliquait bien des choses. Ewen avait tout fait pour se distancier du genre d’homme que son père avait été. Sa discipline, son sens de l’honneur et des responsabilités étaient aux antipodes du modèle paternel. Par réaction, il était le soldat parfait, faisant exactement ce qu’on attendait delui.


      — Et votre mère?


      — Il l’a tuée par son irresponsabilité.


      Elle écarquilla des yeux effarés.


      — Que s’est-il passé?


      — Il ne pouvait pas la laisser en paix. Elle avait à peine accouché de moi qu’elle est retombée enceinte. Elle est morte en couches dix mois après mon premier anniversaire. L’enfant, une petite fille, était morte à la naissance.


      — Oh, Ewen, je suis désolée. C’est affreux. Grandir sans mère… Cela a dû être difficile.


      — Je ne sais pas, répondit-il avec un haussement d’épaules. Je n’ai jamais rien connu d’autre. Heureusement pour moi, les Stewart m’ont pris sous leur aile. Autrement, je serais devenu aussi peu recommandable que mon père. Lorsqu’il ne se battait pas et ne buvait pas, il essayait de se tuer en relevant des défis absurdes. C’est ainsi qu’il est mort. Le chef Lamont a fini par obtenir sa vengeance. Il a défié mon père d’escalader une falaise sous la pluie.


      — Il a dû être anéanti par la mort de votre mère.


      — Il lui construisait un château lorsqu’elle est morte. Pendant des années, il n’a parlé que de ça. Sauf que, naturellement, il ne l’a jamais terminé. Enfant, j’en étais venu à haïr ces amoncellements de pierres au pied de murs à moitié bâtis.


      Elle sentit son cœur se serrer, comprenant qu’il voyait là le symbole des échecs de son père.


      — Mais vous savez le pire? poursuivit-il. Il est parvenu à me faire promettre de l’achever pour lui. Si bien qu’à présent, outre de devoir récupérer ce que je pourrai des terres des Lamont, il me faut trouver l’argent pour terminer cette foutue bâtisse!


      Elle sentit l’émotion lui nouer la gorge et, pour la première fois, la reconnut pour ce qu’elle était: elle l’aimait. De toutes les fibres de son être. Après toutes ces années, elle avait finalement perdu son cœur.


      Il regardait vaguement au loin, absorbé par ses souvenirs, son beau visage embrasé par les tons orange du coucher de soleil. Non, elle n’avait pas perdu son cœur, elle l’avait trouvé. Il avait toujours appartenu à Ewen.


      — Vous êtes bon, Ewen Lamont, dit-elle doucement.


      Il se tourna vers elle et une lueur étrange brilla au fond de ses yeux. Cela ressemblait presque à de la culpabilité. Puis il lui sourit d’un air mélancolique.


      — Je suis un idiot sentimental et je trouve que vous avez passé trop de nuits sur un sol dur.


      Il se leva et lui tendit la main.


      — Venez. Un bon bain, un repas chaud et un lit confortable vous attendent.


      Avec un soupir d’aise, elle glissa sa main dans la sienne et se laissa hisser.


      — Voilà un programme divin! Néanmoins, Ewen… rien de tout cela ne me fera changer d’avis.


      Il soutint son regard un long moment. Puis il lui dit quelque chose qu’elle ne comprit pas, mais qui résonnait vaguement comme une mise en garde:


      — J’espère que vous penserez toujours la même chose dans quelques jours.


      


      La vue des murs blanchis à la chaux de la fermette en torchis nichée au pied d’une petite colline sur la rive du Lochend Loch aurait dû le mettre en joie. Ils arrivaient presque au terme de leur voyage. Ce soir, ils seraient enfin en sécurité.


      Toutefois, aux yeux d’Ewen, elle représentait le retour à la dure réalité. Libéré du danger et du besoin de conserver une longueur d’avance sur les Anglais, il comprenait à présent clairement d’où venait son sentiment de culpabilité.


      Ses remords n’avaient cessé de grandir depuis qu’il s’était rendu compte de l’importance que Janet attachait à son rôle dans le réseau du roi.


      Elle le haïrait pour ne pas lui avoir dit la vérité, pour lui avoir laissé croire qu’elle pourrait rentrer à Roxburgh dans quelques jours, pour ne pas l’avoir prévenue de ses fiançailles.


      Il avait la sensation de l’avoir trahie. Non, il l’avait bel et bien trahie. Il ne pouvait le nier. Leur relation avait changé. Son attirance déplacée pour «sœur Genna» s’était transformée en un sentiment plus profond, plus intense. Il avait appris à la connaître. S’il avait d’abord pensé que les intentions du roi à l’égard de Janet ne le regardaient pas, ce n’était plus le cas.


      Achever sa mission lui coûterait cher. Il avait toujours su qu’elle lui en voudrait; il n’avait pas mesuré à quel point sa colère l’affecterait.


      Une partie de lui voulait lui dire la vérité, même s’il savait qu’il valait mieux se taire.


      Peut-être que si elle le haïssait, il lui serait plus facile de la quitter? Peut-être cela lui éviterait-il de rêver à des choses qui ne pouvaient être? Peut-être serait-il moins accablé de la voir en épouser un autre?


      Cette dernière pensée le rongeait comme un acide.


      Ses doigts se crispèrent sur les rênes et, inconsciemment, il la serra plus fermement contre lui.


      Il n’avait pas le choix. Même s’il parvenait à la convaincre, ce dont il doutait, le roi n’allait pas annuler ses fiançailles avec Stewart pour la laisser épouser un des membres de sa Garde. Surtout un Lamont. La seule option qui lui restait lui faisait horreur. Il n’était pas comme son maudit père. Il n’enlèverait pas la fiancée de son suzerain. Il ne risquerait pas tout pour une femme, même s’il la désirait passionnément.


      Et, Dieu, comme il la voulait! Àforce de la tenir contre lui, toutes les parcelles de son corps brûlaient de désir. Le parfum de sa chevelure, la sveltesse de sa taille, la lourdeur de ses seins, la courbe de ses fesses embrasaient ses sens, s’imprimaient dans sa conscience et se répandaient dans son âme.


      Il ne voulait pas la lâcher.


      Elle se tourna vers lui.


      — Quelque chose ne va pas?


      — Non, pourquoi? demanda-t-il, surpris.


      — Vous ne descendez pas de selle? Il me semble que nous sommes arrivés.


      Il jura dans sa barbe et essaya de cacher son embarras. Depuis combien de temps étaient-ils plantés devant la maison sans bouger?


      Il la lâcha à contrecœur et sauta à terre. Après l’avoir aidée à descendre, il attacha le cheval à un pieu.


      — Attendez-moi ici, l’instruisit-il. Je vais d’abord m’assurer que nous sommes les bienvenus.


      Tandis qu’elle acquiesçait, il se rappela quelque chose.


      — Il est important que vous ne m’appeliez que par mon prénom, déclara-t-il.


      — Pourquoi?


      — Le nom de Lamont n’est pas très apprécié par ici. Certains croient encore que mon clan a joué un rôle dans la mort du père de William Wallace.


      Sans compter que son cousin, le chef Lamont en exil, était un vassal du comte de Menteith, l’homme qui avait livré Wallace aux Anglais.


      D’ordinaire, il utilisait son nom de guerre, le Chasseur, mais ce n’était pas possible devant Janet. Elle en savait déjà trop.


      Heureusement, sa réponse sembla la satisfaire.


      — Fort bien. Et moi, qui suis-je? demanda-t-elle.


      Il savait pertinemment ce qu’elle voulait, mais il n’était pas question qu’il fasse à nouveau semblant d’être son mari. Il ne supporterait pas de passer une nouvelle nuit auprès d’elle.


      — Janet. C’est tout ce qu’ils ont besoin de savoir. Ils seraient mal à l’aise s’ils savaient qu’ils accueillent la belle-sœur du roi dans leur humble demeure.


      — Je ne tiens pas à les mettre mal à l’aise, croyez-moi. Cela fait bien longtemps qu’on ne m’a pas traitée comme une noble. Je ne l’attends pas et je ne le souhaite pas. Croyez-moi, leur «humble demeure» ressemble à un château comparée à certains des endroits où j’ai séjourné.


      Essayait-elle de lui dire que leur différence de rang ne lui importait pas? Il fit mine de ne pas comprendre. Elle n’y attachait peut-être pas d’importance, mais ce ne serait pas le cas du roi. Il en était convaincu.


      Après un dernier regard qui ressemblait à un adieu, Ewen partit à la recherche du fermier.


      


      Maintenant que Janet avait reconnu la nature de ses sentiments pour Ewen, tout semblait s’éclaircir. Si elle avait encore eu le moindre doute sur ce qu’elle voulait, il se dissipa lorsqu’elle se retrouva dans la petite ferme.


      Elle s’assit à la table dressée pour eux devant un feu de tourbe, se laissant envelopper par une délicieuse chaleur. Elle ne venait pas uniquement des flammes dans l’âtre et de la satisfaction d’un bon repas, mais également de l’amabilité des Wallace. Ils étaient des hôtes charmants et leur joie de vivre était contagieuse.


      Ewen avait raison: tous les mariages n’étaient pas un enfer. Les Wallace en étaient la preuve. Leur badinage complice, leurs brefs regards tendres et leur manière de s’effleurer inconsciemment en disaient long sur leurs sentiments.


      Robert Wallace était un cousin éloigné de William Wallace. Six ans plus tôt, il s’était battu aux côtés de son illustre parent, jusqu’à ce qu’il perde une main lors d’une escarmouche à Earnside. Margaret était nettement plus jeune que son mari, et infiniment plus jolie. La jeune brune aux traits délicats et à la silhouette de sylphide contrastait avec le guerrier grisonnant d’une quarantaine d’années, qui avait la stature et la carrure impressionnantes d’un forgeron. Pourtant, ils allaient parfaitement ensemble. Le rire cristallin et la nature solaire de la jeune femme complétaient le tempérament bourru et taciturne de son époux. Il semblait en adoration devant son épouse. Son épouse enceinte.


      En voyant son ventre rond, Janet avait ressenti un étrange pincement au cœur. Depuis sa prétendue «grossesse», elle ressentait vivement l’absence d’enfants dans sa vie. Naturellement, elle avait déjà envisagé d’être mère et elle savait à quoi elle renoncerait en prenant le voile. Dans la mesure où avoir un enfant impliquait également d’avoir un mari, et compte tenu de l’importance de son travail, elle avait estimé que c’était le prix à payer. En théorie, du moins. Àprésent, assise entre une Margaret rayonnante et l’homme qu’elle aimait, elle commençait à trouver le sacrifice un peu lourd à porter.


      Elle se voyait avec lui. Avec des enfants. Passant des soirées douillettes au coin d’un bon feu. Échangeant des regards tendres et de douces caresses. Elle voulait ce que les Wallace avaient.


      Ce qui voulait dire… un mariage.


      Elle laissa le mot flotter quelques instants dans son esprit. Pour une fois, il ne lui laissait pas un goût amer. Ça doit être l’amour, pensa-t-elle avec une moue ironique. Avec Ewen, une union heureuse semblait possible.


      Il y aurait des obstacles: Robert, d’une part; son travail, de l’autre. Robert serait sûrement le plus facile à surmonter. Si Ewen était effectivement dans sa Garde secrète, comme elle le soupçonnait, cela faciliterait les choses. Il rechignerait à l’idée qu’elle poursuive son activité de courrier, mais il comprenait l’importance qu’elle avait pour elle. Il n’était pas comme son père ou son frère et n’essaierait pas de l’enfermer dans une boîte. Il lui avait fait part de son admiration. S’il l’aimait, ils trouveraient une solution qui leur conviendrait à tous les deux. Comme Magnus et Helen.


      Elle avait enfin trouvé un homme suffisamment fort pour la laisser être elle-même.


      Il la désirait et il lui avait avoué avoir des sentiments pour elle. Voulait-il pour autant l’épouser? Il avait déclaré que c’était impossible. L’était-ce vraiment?


      Elle lança un regard vers l’homme en question. Il était plongé dans une conversation avec Robert Wallace au sujet de la guerre, parlant à voix basse pendant que Margaret et elle finissaient leur repas. La jeune femme faisait mine de ne pas les écouter.


      — Parlons-nous suffisamment fort pour toi, mon épouse? lui lança Robert. Je ne voudrais pas que tu perdes une miette de notre conversation privée.


      Margaret riposta du tac au tac:


      — Comme c’est attentionné de ta part, mon époux. Je suis sûre qu’une pauvre femme comme moi ne comprendrait rien à ce que vous dites mais, effectivement, si vous haussiez un peu le ton, cela m’aiderait.


      Le regard pétillant, elle se pencha vers Janet et chuchota:


      — Je ne sais pas si on peut qualifier de «conversation» l’échange de quelques mots ponctués de grognements.


      Janet pouffa de rire.


      — Qu’y a-t-il de si drôle? demanda Robert.


      Margaret adressa un clin d’œil à Janet avant de répondre:


      — Je ne peux pas te le dire, c’est une conversation privée.


      Robert prit un air agacé, sans parvenir à cacher la lueur amusée dans ses yeux, puis se replongea dans sa conversation avec Ewen.


      Margaret commença à débarrasser la table. Quand Janet voulut l’aider, elle lui ordonna de se rasseoir.


      — Vous êtes notre invitée.


      Puis elle ajouta à voix basse:


      — En outre, j’ai besoin que vous restiez ici au cas où ils diraient quelque chose d’intéressant.


      Janet lui adressa un sourire complice.


      — Je ferai de mon mieux, l’assura-t-elle. Même si je doute qu’on puisse attendre quoi que ce soit d’intéressant de leur part.


      — Vous avez raison. Dans ce cas, faites autre chose pour moi: essayez de ne pas vous endormir.


      — Je ne peux rien vous promettre, répondit Janet en riant. Cela fait si longtemps que je ne me suis pas sentie aussi bien! Vous avez vraiment une maison très accueillante, Margaret.


      La jeune femme rosit de plaisir puis s’éloigna au fond de la longue pièce pendant que Janet se détendait. Elle observa discrètement les deux hommes à l’autre bout de la table. Elle n’avait pas l’oreille aussi fine que Margaret et ne distinguait que des bribes de leur conversation. Ewen, généralement peu loquace, paraissait particulièrement éteint.


      Quelque chose n’allait pas.


      Était-il plus inquiet qu’il ne voulait le montrer au sujet de ses compagnons? Il avait paru certain qu’ils arriveraient bientôt. Ou était-ce autre chose?


      Elle le vit emplir à nouveau son gobelet. Il buvait plus qu’à l’accoutumée et avait le teint légèrement rouge.


      Profitant d’un silence dans la conversation, elle demanda:


      — Comment va votre jambe, Ewen?


      — Bien, répondit-il en se tournant vers elle. Pourquoi?


      — Vous n’en parlez plus, et je me demandais si elle cicatrisait bien.


      — Vous êtes blessé? s’inquiéta Margaret qui venait de revenir à la table.


      — C’est une ancienne plaie, répondit-il.


      — Oui, mais elle n’est pas complètement guérie, précisa Janet.


      Ewen lui lança un regard noir, auquel elle répondit par un sourire.


      — J’ai un onguent… commença Margaret.


      — Je vous assure que ce ne sera pas nécessaire, l’interrompit Ewen.


      — Laisse le pauvre garçon tranquille, Margaret, intervint Robert. Il est assez grand pour savoir s’il a besoin d’aide ou pas.


      Margaret et Janet échangèrent un regard entendu. Comme s’il y avait un âge à partir duquel les hommes reconnaissaient avoir besoin d’aide!


      — Cela dit, je suis bien fatigué, déclara Ewen en se levant de table. Avec votre permission, je vais me retirer.


      — Déjà? demanda Janet, déçue. Vous ne voulez pas goûter la délicieuse tarte que nous a préparée Margaret?


      Elle n’était pas pressée que la soirée se termine, ni leur voyage. Elle savait que, dès qu’ils arriveraient à Dunstaffnage, Ewen repartirait pour une autre mission. De son côté, elle reprendrait presque immédiatement le chemin de Roxburgh afin d’y être pour la Saint-Drostan.


      Ewen se tourna vers leur hôtesse.


      — J’en prendrai volontiers une part demain matin. Quant à vous, Janet, vous devriez aussi prendre un peu de repos. Nous partirons de bonne heure et il nous reste une longue journée de voyage.


      Janet acquiesça et le laissa partir. Pour le moment. Elle allait se reposer, mais uniquement après lui avoir dit ce qu’elle avait à dire. Cela ne pouvait se faire qu’en privé. Elle attendrait donc le bon moment. Toutefois, avant la fin de la nuit, Ewen connaîtrait ses vrais sentiments.
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      Assis sur un tabouret devant le brasero en fonte que Margaret avait allumé pour lui dans la grange, Ewen passait et repassait lentement la lame de son épée sur une pierre à affûter. C’était ce qu’il faisait avant un combat, pour calmer ses nerfs et se vider la tête. C’était une sorte de rituel, comme ils en avaient tous. La plupart des membres de la Garde nettoyaient leurs armes, sauf MacSorley qui préférait nager dans l’eau glacée et MacLean qui lisait un petit folio relié en cuir qu’il portait toujours sur lui tel un talisman. Il y avait aussi quelques prières… et quelques longues gorgées de whisky.


      Cette nuit, ni la bière ni son bain dans le loch après le dîner n’avaient pu l’apaiser. Rien ne parvenait à chasser Janet de son esprit.


      Il aurait aimé dire que c’était la luxure qui le mettait dans un tel état de fébrilité. Il avait été poussé au-delà de ce qu’un homme pouvait endurer. Il la désirait si ardemment qu’il en avait mal. Toutefois, même si sa verge dure comme la pierre contribuait à sa douleur, il n’y avait pas que cela.


      Ce n’était pas le désir qui avait consumé son cœur chaque fois que leurs regards s’étaient croisés ce soir. Il avait remarqué sa réaction quand elle avait vu que Margaret était enceinte, son air mélancolique et la manière dont elle l’avait regardé juste après.


      Ce n’était pas possible, nom de nom! Pourquoi le tourmentait-elle ainsi alors qu’il n’y pouvait rien?


      Encore une journée et ce serait terminé. Il était sûr qu’une fois à Dunstaffnage, elle ne le regarderait plus de cette façon. Ce qu’il voulait ou pas ne ferait alors plus aucune différence. Néanmoins, savoir qu’elle le haïrait n’était pas très réconfortant, même si ce serait pour le mieux.


      Il fit un faux mouvement et son pouce glissa sur le tranchant de la lame. Une ligne de sang apparut et quelques gouttes tombèrent sur la meule avant qu’il n’ait eu le temps de réagir.


      Diantre! Heureusement qu’il n’était pas superstitieux et ne croyait pas aux mauvais présages.


      La porte s’ouvrit au moment où il se levait. Même dans la pénombre, il la reconnut sur-le-champ.


      — Que se passe-t-il, vous êtes…


      Janet s’interrompit en apercevant sa main ensanglantée.


      — Vous vous êtes blessé!


      Elle avança vers lui et il l’arrêta d’un geste.


      — Ce n’est rien.


      Il saisit un restant du bandage qu’il avait utilisé pour sa jambe après son bain et l’enroula autour de son pouce.


      — Je me suis entaillé sur la lame. Cela m’arrive tout le temps, mentit-il.


      Contrairement à son pouce, sa jambe l’élançait furieusement, ce qui était étrange car, extérieurement du moins, son état ne semblait pas avoir empiré. Le peu de sang qui suintait encore était aqueux. Il devait reconnaître qu’il était un peu inquiet, mais pas assez pour laisser Janet le toucher. Ce devait être la raison de sa visite, même s’il ne voyait aucun onguent dans ses mains. De toute manière, quelle qu’en soit la raison, sa venue n’était pas une bonne idée.


      — Que faites-vous ici, Janet? Il est minuit passé, vous devriez être couchée. Retournez à la maison.


      — Nous devons parler, répondit-elle en fermant la porte derrière elle.


      Elle s’approcha, avançant dans la lumière telle une succube venue le chercher pour l’entraîner en enfer. Elle semblait sortir de son lit. Sa chevelure dorée retombait dans un désordre sensuel sur ses épaules. Elle serrait contre son cou le plaid qu’il lui avait donné et il devinait la fine chemise qu’elle portait dessous. Elle avait chaussé hâtivement ses souliers, sans prendre le temps d’enfiler des bas, et il apercevait sa jambe nue sous l’épais tissu de laine.


      Elle s’arrêta à quelques mètres de lui et il s’efforça de reprendre son souffle. Pour la première fois, le Chasseur avait la sensation d’être la proie. Telle une biche face à un archer, il était tétanisé.


      Elle lança un regard vers les box où leur cheval et d’autres animaux étaient logés, puis vers celui du fond où une confortable paillasse avait été installée pour lui. Outre le brasero et le tabouret, leurs hôtes avaient également apporté une petite table et une lampe à huile. L’odeur de tourbe effaçait les relents âcres du crottin et il régnait une chaleur agréable.


      C’était une ambiance idéale pour…


      Fichtre, il ne pouvait donc penser qu’à ça?


      — Vous devez partir, Janet. Tout de suite. Ce que vous avez à me dire peut attendre demain matin. Vous ne devriez pas être seule ici avec moi, ce n’est pas correct. Si les Wallace se réveillaient et découvraient votre absence?


      Son ton sec ne sembla guère l’impressionner.


      — Nous sommes seuls depuis près de deux jours, Ewen. Les Wallace dorment profondément et, s’ils se réveillent, ils sauront très bien où je suis, surtout Margaret. Ce que j’ai à dire ne peut pas attendre.


      Elle avança encore d’un pas vers lui.


      — Il s’est passé quelque chose? s’inquiéta-t-il soudain.


      Elle fit non de la tête.


      — Qu’y a-t-il, alors?


      Elle se mordit la lèvre, semblant soudain ne plus savoir quoi dire. Dans la mesure où elle avait toujours quelque chose à dire, cela l’inquiéta davantage.


      — J’ai changé d’avis, déclara-t-elle.


      — Àquel sujet?


      — Je ne veux plus entrer dans les ordres.


      Il la dévisagea, incrédule.


      — C’est pour ça que vous êtes venue me trouver au milieu de la nuit?


      Elle lui lança un regard agacé.


      — Je veux dire par là que, dans certaines circonstances, je pourrais envisager de me marier.


      Il se tendit. Voulait-elle dire qu’elle pourrait envisager de l’épouser, lui? Àvoir ses joues roses et la manière dont elle baissait les yeux, c’était exactement cela.


      Seigneur! Que répondre à ça?


      — Janet, vous savez bien que les circonstances seront dictées par le roi. Si vous souhaitez vous marier, Bruce vous trouvera le mari qui vous conviendra.


      Elle fit une moue de dédain.


      — Robert n’est pas comme ça. Il tiendra compte de mes désirs.


      Ewen jura dans sa barbe. Comment lui dire que son cher «Robert» lui avait déjà trouvé un mari sans la consulter?


      Il s’agita nerveusement. Il avait la sensation d’être en train de marcher sur des œufs avec des semelles en plomb.


      — Il vous trouvera un mari qui aura plus qu’une petite parcelle de terre et un château à demi construit.


      Loin de la décourager, ses paroles l’enhardirent.


      — Et si je parviens à le convaincre? Ne voyez-vous pas que je pourrais vous aider? En m’épousant, vous améliorerez votre statut auprès de Robert. Il vous rendra sûrement une partie de vos terres et vous…


      — Arrêtez! s’écria-t-il.


      Sans se rendre compte de ce qu’il faisait, il la prit par les épaules et la secoua.


      — Ce que vous dites est impossible. Bon sang, ne comprenez-vous pas le sens du mot «non»? Cela ne se produira pas.


      Elle écarquilla les yeux, une centaine de questions dans son regard.


      — Pourquoi pas, Ewen? Je croyais que… Je croyais que vous aviez des sentiments pour moi. Vous ne voulez donc pas de moi?


      Il la lâcha brusquement, craignant sa propre réaction.


      — Ce n’est pas si simple, Janet.


      — Pourquoi pas?


      Il sentit son cœur se briser en entendant la douleur dans sa voix. Il fuit son regard, craignant de voir les larmes dans ses yeux, et se mit à faire les cent pas devant le brasero.


      — Parce que.


      — Mais je vous aime.


      Il s’arrêta net. Son cœur manqua plusieurs battements. Le monde entier semblait s’être figé. Il lui fallut quelques instants pour absorber ses paroles, puis il se sentit envahi par un bonheur pur, parfait. L’instant suivant, son euphorie était piétinée par le poids amer du devoir et de la loyauté. Des gens comptaient sur lui, bon sang! Elle appartenait à un autre homme.


      Il ne se comporterait pas comme son père, dût-il en mourir de chagrin. Discipline!


      Elle le fixait avec de grands yeux ronds, paraissant plus vulnérable que jamais.


      — Vous ne dites rien? demanda-t-elle d’une voix tremblante.


      — Que voulez-vous que je vous dise?


      Il n’avait pas voulu parler aussi sèchement. Il n’avait jamais été doué avec les mots. Ni avec les sentiments. Le grand gâchis qu’il avait provoqué le démontrait assez.


      Elle tiqua et resserra si fort les pans du plaid autour de sa gorge que ses doigts blêmirent.


      — Je croyais que… que vous ressentiez la même chose. Mais je constate que je me trompais.


      Elle refoula un sanglot mais ne put empêcher les premières larmes de couler sur ses joues.


      — Je n’aurais pas dû vous déranger. Je suis d-d-désolée.


      Il entendit à peine le dernier mot, prononcé d’une voix étranglée. Elle tourna les talons, les épaules tremblantes.


      Il ne pouvait pas la laisser partir comme ça.


      — Janet, attendez!


      Ce fut là qu’il commit son erreur. Il tendit la main vers elle.


      


      Janet était trop abattue pour se sentir humiliée, même si elle ne doutait pas que cela viendrait plus tard. Par sainte Bride, elle lui avait pratiquement demandé sa main! Elle lui avait donné son cœur et il n’en voulait pas. C’était comme si un énorme rocher lui avait écrasé la poitrine.


      Elle osait à peine respirer, de peur que les émotions qui lui nouaient la gorge jaillissent soudain en un torrent de larmes.


      Ne comprenez-vous pas le sens du mot «non»?


      Oh si. Elle avait parfaitement compris, quoique avec un peu de retard. Seigneur, comment avait-elle pu se tromper à ce point?


      Elle sentit son menton trembler et ses larmes déborder. Elle devait sortir de cette grange, et vite!


      Elle l’entendit crier son nom derrière elle. Elle aurait fait la sourde oreille s’il ne l’avait retenue par le bras.


      — Lâchez-moi!


      Elle tenta de se libérer; elle ne voulait pas qu’il la voie pleurer. Elle refusait de lui montrer à quel point il l’avait meurtrie. Ne pouvait-il pas lui laisser un semblant de dignité?


      Apparemment pas. Sa main se resserra comme un étau autour de son bras. Il la força à se tourner vers lui, mais elle refusa de lever les yeux. Elle les fixa sur le col brodé de sa tunique en lin. Il était retenu par un lacet et elle apercevait un fragment de sa peau nue. Une peau qu’elle avait encore envie de toucher, en dépit de tout.


      Elle sentait la chaleur de son corps l’envelopper, cruellement. Les souvenirs de ce qu’elle n’aurait jamais plus la torturaient.


      — Je ne veux pas vous faire de mal, dit-il doucement.


      Elle émit un petit rire sarcastique qui s’acheva dans un sanglot étranglé.


      — Que voulez-vous alors? rétorqua-t-elle. Ah si, je sais ce que vous voulez. Comment ai-je pu prendre cela pour autre chose?


      Elle se serra contre lui, le contact électrisant tout son corps. Toutefois, le désir n’était pas l’amour.


      Il grogna et lui tordit le bras dans le dos, l’amenant encore plus près de lui sans s’en rendre compte.


      — Arrêtez, Janet. Ce n’est pas vrai.


      Elle le haïssait d’être aussi beau et de la mettre dans un tel état. De lui avoir fait perdre de vue ses objectifs et lui avoir fait croire à un conte de fées. Surtout, de ne pas l’aimer en retour.


      — Qu’est-ce qui n’est pas vrai? le provoqua-t-elle. Vous ne me désirez pas? Ce n’est pas ce que dit votre corps.


      Elle le dévisagea, tremblante de rage, de frustration et de douleur. Elle aurait voulu le gifler, le faire souffrir à son tour.


      — Mais vous savez quoi, Ewen? Cela ne me suffit plus. Je ne vous veux plus, alors lâchez-moi!


      


      Ewen sentit la panique monter en lui. Elle était sincère, il le voyait dans ses yeux. Elle ne voulait plus de lui. Il l’avait repoussée une fois de trop. Même si c’était ce qu’il avait voulu, il ne pouvait plus la laisser partir. Si elle s’en allait à présent, ce serait trop tard. Il la perdrait et elle ne reviendrait jamais. Ce serait lafin.


      Il pouvait lutter contre le désir, mais pas contre la peur qu’engendrait l’idée d’une vie sans elle. Elle avait tellement martelé ses défenses qu’il n’avait plus la force de se battre.


      Que le diable les emporte! Il se pencha vers elle et l’embrassa, son baiser ne laissant planer aucun doute sur ses intentions. Il la ferait sienne, de la seule manière dont il disposait. Pour la première fois, il ne retenait plus rien, laissant libre cours à son désir.


      Ses lèvres demandaient une réponse, exigeaient la vérité. Elle lui retourna son baiser avec une passion identique à la sienne. Oui, elle le voulait toujours.


      Elle laissa tomber le plaid pour glisser ses bras autour de son cou. Son corps menu s’étira contre le sien et il l’enveloppa dans une étreinte vorace.


      Sa chaleur, sa douceur, le parfum capiteux de sa chevelure… tout était merveilleux. Il enfouit les doigts dans la masse soyeuse de ses boucles dorées et lui soutint la nuque, s’enfonçant plus profondément dans sa bouche délicieuse.


      Elle frissonna entre ses bras et imprima ses doigts dans ses épaules, preuve viscérale que son désir était aussi puissant que le sien.


      Une onde de chaleur envahit son entrejambe, gonflant son sexe.


      Àce rythme, il n’allait pas tenir longtemps.


      Il la souleva et la porta jusqu’à la paillasse. Il n’interrompit son baiser que le temps de la déposer puis d’arracher sa tunique avant de s’étendre près d’elle.


      Elle ouvrit de grands yeux, examinant son torse nu. Non, «examiner» n’était pas le mot; «se repaître» aurait été plus juste. Il était habitué à ce que les femmes admirent son corps sculpté par la guerre. Mais, avec elle, c’était différent. Cela comptait.


      — Vous êtes beau! murmura-t-elle.


      — Les guerriers ne sont pas «beaux», Janet, répondit-il avec un sourire. Je croyais que vous étiez douée avec les mots.


      — Fort bien, alors vous êtes «parfait».


      Elle regarda l’entaille qu’il avait reçue lors de son affrontement avec l’Anglais, le matin précédent.


      — Elle ne vous fait pas mal?


      Il secoua la tête. Comme il le lui avait dit, ce n’était qu’une égratignure.


      — Et ça, qu’est-ce que c’est?


      Elle venait de remarquer le tatouage qu’il portait au bras.


      Fichtre!


      — Ce n’est rien, répondit-il.


      — Si, c’est un lion rampant à l’intérieur d’une sorte de bande. Il y a une inscription…


      Elle plissa les yeux pour mieux voir dans la faible lumière de la grange.


      — Aut viam inveniam aut faciam, lut-elle. «Je trouverai le chemin ou je le percerai». C’est une bonne devise pour un pisteur. Cela ressemble aux inscriptions que l’on voit sur les épées.


      — En effet.


      La même devise était gravée sur sa lame. Le lion rampant, dessiné à l’intérieur d’une bande en forme de torque ou de toile d’araignée, était le signe distinctif des membres de la Garde des Highlands. Plusieurs d’entre eux l’avaient personnalisé en y ajoutant des armes ou des devises. Ewen avait fait les deux. Deux lances se croisaient derrière le lion tandis que sa devise s’étirait dessous.


      Janet traça les contours du dessin du bout du doigt, puis elle passa doucement les mains sur ses épaules et ses pectoraux.


      — Vous paraissez avoir été taillé dans la pierre, dit-elle timidement. Vous savez, je n’avais jamais été très attirée par les hommes musclés, mais vous m’avez fait changer d’avis.


      Elle caressa son épaule et la pressa légèrement.


      — Oui, reprit-elle d’une voix un peu rauque. Ça me plaît vraiment.


      Une nouvelle onde de chaleur l’envahit. Il l’embrassa à nouveau avant que ses paroles ne le rendent fou.


      Il avait la ferme intention de prendre son temps. De savourer chaque instant de ce qui serait sans doute leur seule et unique étreinte…


      N’y pense pas!


      Il préférait se concentrer sur le bonheur de la tenir contre lui. Il était à moitié couché sur elle, veillant à ne pas l’écraser. Il promena ses mains sur son corps, avide d’explorer la moindre parcelle. Il posa sa paume sur son sein, le malaxa doucement à travers sa fine chemise et passa son pouce sur son mamelon tendu. Puis il caressa à nouveau ses hanches, puis ses fesses, la soulevant légèrement jusqu’à ce qu’elle enroule une jambe autour de sa taille.


      Ils gémirent à l’unisson quand il commença à bouger lentement contre elle. Il accéléra progressivement la cadence, accordant ses mouvements à ceux de sa langue à mesure que ses ondulations se faisaient de plus en plus pressantes. Il la laissa s’habituer à sa taille, à chaque centimètre de son membre dur qui se frottait contre elle.


      Le cœur de Janet battait frénétiquement; elle ne respirait plus que par des halètements entrecoupés de gémissements.


      Il se sentait fébrile, bouillonnant. La sueur perlait sur son front. Il luttait contre son instinct qui le poussait en avant, contractait tous les muscles de son corps, cherchant à se retenir, à faire durer l’instant.


      Il ne tiendrait pas longtemps, pas cette fois. C’était trop bon et son désir était trop intense. Il avait attendu ce moment dès le premier jour où il l’avait vue dans la forêt, à demi nue et aussi virulente qu’une valkyrie. Il n’avait pas voulu le reconnaître, mais la vérité avait fini par le rattraper. Àmoins que ce ne soit le destin.


      Il sentait qu’il se précipitait, mais il avait besoin d’être en elle. Tout de suite.


      Les quelques couches de lin et de laine qui séparaient leurs peaux étaient de trop.


      D’une main, il dénoua les lacets de ses culottes et les abaissa sous ses fesses. L’air froid s’enroula autour de son membre enflé, le soulageant brièvement.


      Maladroitement, il chercha le bas de la chemise de Janet et la releva sur ses hanches. Il laissa sa main sur sa cuisse un moment, cherchant à ralentir, mais ce n’était pas ce qu’elle voulait. Elle gémit, et souleva les hanches pour venir à sa rencontre.


      Il capitula et lui donna ce qu’ils attendaient tous les deux. Il glissa ses doigts sur son sexe humide avant de les enfoncer dans sa chaleur brûlante.


      Il voulait si désespérément être en elle qu’il dut faire un effort surhumain pour ne pas se glisser entre ses jambes et la pénétrer d’un grand coup de reins. Savoir à l’avance combien ce serait divin menaçait d’anéantir sa résolution.


      Il devait d’abord la préparer. Elle était vierge, bon sang! Elle devait prendre du plaisir, quoi qu’il advienne.


      Il leva la tête pour la contempler pendant qu’il la caressait.


      Il sentit son cœur se serrer. Elle était si belle. Emportée par la passion, ses joues rosies par le plaisir, sa chevelure dorée étalée en désordre autour de son visage, ses yeux mi-clos et ses lèvres entrouvertes, on aurait dit une déesse de la sensualité. Il ressentit une pointe d’orgueil en pensant que c’était lui qui avait cet effet sur elle. C’étaient ses baisers qui avaient enflé ses lèvres, le chaume de ses joues qui avait rosi sa peau douce et ses doigts qui la rendaient folle de plaisir.


      Mais pas assez encore.


      


      


      Janet se sentit emportée par un tourbillon de sensations. Un tourbillon brûlant, frénétique, dévastateur. Elle était passée du désespoir le plus profond à l’extase en quelques minutes.


      Tout ce qui avait retenu Ewen jusqu’à présent semblait s’être volatilisé. Quand il l’avait embrassée, elle avait compris qu’il avait arrêté sa décision: il l’avait choisie, elle. Sa poitrine s’était gonflée de bonheur. Elle ne s’était pas trompée en lui donnant son cœur.


      Emportée par l’ardeur de son baiser, elle s’était abandonnée à la passion. Àlui. Jamais la capitulation n’avait paru si douce. La sensation de ses doigts en elle, ses caresses l’entraînaient vers un sommet de volupté.


      Doux Jésus, elle n’en pouvait plus! Elle gémit et s’agita; elle ressentait un besoin irrésistible de presser ses hanches contre sa main.


      — Pas encore, mo chroí, chuchota-t-il à son oreille. Je veux d’abord te goûter.


      Elle ne voulait pas lui dire ce qu’il avait à faire mais, pour le moment, elle aurait préféré qu’il continue ce qu’il faisait.


      Elle émit un petit bruit de protestation quand il ralentit le mouvement de ses doigts et elle s’efforça de contenir son agacement lorsqu’il lui dit en riant:


      — Je te promets que tu vas aimer ça, mon cœur.


      Elle sentit une pointe d’inquiétude quand, au lieu de se hisser vers elle, il descendit. Seigneur, son visage était juste entre ses…


      Elle fut soudain prise de honte et referma instinctivement les cuisses.


      — Non! Ne faites pas ça! Vous ne pouvez pas!


      Il leva la tête vers elle, une lueur espiègle dans le regard. Une épaisse mèche brune retombait sur son front, lui donnant un air voyou. Puis il posa ses lèvres sur sa toison, au-dessus de ses jambes serrées. Leur chaleur la fit frémir.


      — Oh si, je peux, déclara-t-il avec un sourire.


      Il lui écarta doucement les cuisses.


      — Je t’assure que ça va te plaire, mon cœur. Laisse-moi simplement te goûter un peu.


      Par sainte Bride! Elle frémit à nouveau quand il fit courir sa langue le long de sa fente, déclenchant des ondes de plaisir dans tout son être. Elle se détendit, ouvrant un peu plus les jambes, la gêne cédant rapidement le pas aux besoins insatiables de son corps.


      Lorsqu’il pressa ses lèvres sur son intimité, elle laissa échapper un cri, envahie par un plaisir si aigu qu’il mit tous ses nerfs à fleur de peau. Sa peau semblait hypersensible. Elle était suspendue à sa bouche.


      Il la titilla par de petits coups de langue et des baisers légers jusqu’à ce qu’elle n’en puisse plus. Elle se cambra, cherchant à augmenter la pression de ses lèvres sur son sexe.


      — Ça te plaît, mon cœur?


      Si cela lui plaisait? Elle n’avait jamais rien ressenti de plus merveilleux. Elle espérait qu’il n’attendait pas de réponse car elle était incapable d’émettre autre chose que des halètements de plaisir.


      Elle avait oublié toute honte et n’émit aucune protestation lorsqu’il s’installa plus confortablement entre ses jambes, hissa ses cuisses sur ses épaules et lui souleva les fesses pour l’amener plus près encore de sa bouche délicieusement avide.


      La première caresse de sa langue manqua de la faire défaillir, mais c’était surtout la pression de ses lèvres et le frottement de ses joues râpeuses sur sa peau sensible qui lui faisaient perdre la raison.


      Elle se mit à trembler. Elle arqua les reins au maximum, se pressant toujours plus fort contre sa bouche et sa langue. Elle l’implora de ne pas s’arrêter, d’aller plus vite, plus loin, plus fort.


      Mon Dieu, oui… oui!


      Une onde de chaleur se propagea dans tout son corps tandis qu’il maintenait fermement son sexe brûlant contre sa bouche. Elle se sentit propulsée dans un autre monde et son corps se désagrégea, parcouru par une puissante succession de vagues de plaisir inouï.


      Encore étourdie par tant de volupté, elle l’entendit vaguement jurer et déclarer d’une voix étranglée:


      — Je ne peux plus attendre… Pardonne-moi mais… il faut que je sois en toi…


      De quoi s’excusait-il donc?


      Elle ne tarda pas à l’apprendre.

    

  


  
    


    21


    
      Ewen n’en pouvait plus. Ses dernières bribes de retenue avaient fondu quand elle avait joui. Il avait voulu la rendre folle de plaisir et la préparer pour lui. Il n’avait pas prévu l’effet que cela aurait sur lui.


      C’était l’expérience la plus érotique de sa vie. Il n’avait encore jamais goûté une femme aussi pleinement, elle était la première qu’il tenait ainsi contre sa bouche tandis qu’elle atteignait l’extase. Il ne s’était jamais senti aussi intimement lié à une femme que lorsque les spasmes de plaisir avaient parcouru Janet. Elle s’était totalement et librement donnée.


      Il ne pouvait attendre un instant de plus.


      Il se plaça au-dessus d’elle, prenant appui sur ses coudes. Quand elle leva les yeux vers lui, il sentit un déclic. Comme si quelque chose en lui venait de trouver sa juste place.


      Elle baissa les yeux et les écarquilla. Il suivit son regard et comprit sa surprise: son membre rigide était imposant. Très imposant. Il aurait voulu la rassurer, lui dire que tout se passerait bien, mais il était incapable de prononcer un mot. En outre, il savait qu’elle aurait mal. Même détendue et excitée, elle était étroite. Et lui était massif et très dur.


      Cette seule pensée l’embrasa à nouveau et il dut lutter contre l’impulsion de plonger en elle d’un seul coup.


      C’était une bataille perdue d’avance. Il était trop excité et elle était trop tentante. Dès que son gland sensible effleura sa fente humide et soyeuse, il ne put se retenir. Tout en soutenant son regard, il s’enfonça doucement en elle, centimètre par centimètre. L’intimité était trop intense, les émotions trop puissantes. Sa lente pénétration se mua en un assaut rapide. Il la posséda totalement, l’unissant à lui d’une manière irréversible.


      Il poussa un rugissement de pur plaisir, submergé par un profond soulagement, et par quelque chose d’autre. Il n’y avait qu’une manière de le décrire: il était à sa juste place. Comme s’il avait enfin rencontré son destin.


      Le petit cri de douleur de Janet transperça le brouillard de sensations. Il était trop tard. Trop tard pour récriminer. Trop tard pour changer d’avis. Il était allé trop loin et ne pouvait revenir en arrière. Elle était à lui.


      Du moins pour le moment.


      Il crispa les mâchoires et cessa de bouger, voulant lui donner le temps de s’accoutumer à lui. Elle était étroite et brûlante; elle l’enserrait telle une poigne de velours.


      Il baissa les yeux et constata avec surprise qu’elle ne grimaçait pas de douleur mais le dévisageait, les yeux emplis d’émotion.


      D’amour. Une profonde tendresse l’envahit. Il se pencha et l’embrassa doucement.


      — Je suis désolé, murmura-t-il.


      — De quoi?


      — Je t’ai fait mal.


      — Ça ne fait pas si mal que ça… Plus maintenant.


      Comme pour le lui prouver, elle remua sous lui. Il ne lui en fallut pas plus. Il grogna, incapable de résister à la pulsion sauvage de répondre en bougeant à son tour. Un petit coup de reins ferme.


      Elle sursauta.


      — Mince, je suis désolé, s’excusa-t-il. J’essaie de ne pas bouger mais c’est si bon! Tu me mets au supplice. Je ne peux pas m’en empêcher.


      — Vraiment? dit-elle avec un sourire ravi.


      — Oui, mais ce n’est pas une raison pour te réjouir.


      Elle sourit de plus belle. Il se pencha à nouveau pour l’embrasser, son mouvement l’enfonçant un peu plus en elle.


      Elle ouvrit la bouche mais, cette fois, ce n’était pas à cause de la douleur.


      — Oh, c’est…


      Il savait exactement ce que c’était: merveilleux, divin. Il se retira légèrement, puis s’enfonça à nouveau en elle. Elle écarquilla les yeux, émettant un «Oh!», puis un autre quand il la pénétra plus profondément.


      Lorsqu’elle glissa les bras autour de son cou pour le rapprocher d’elle, ce fut comme si elle l’invitait à continuer. Tout en soutenant son regard, il plongea en elle, encore et encore. Il guettait des signes de douleur de sa part, mais ce n’était pas la douleur qui faisait rosir ses joues.


      Elle souleva les hanches pour venir à sa rencontre. Ses coups de reins s’amplifièrent, devenant plus profonds, puis de plus en plus rapides. Elle haletait et gémissait, émettant de petits bruits de plaisir qui l’encourageaient.


      Les sensations étaient intenses, immenses. Il n’avait jamais rien ressenti de pareil. Elle était… tout. Et plus encore.


      Elle était si étroite, si chaude. La tension qui s’accumulait entre ses cuisses était plus puissante et plus impérieuse que tout ce qu’il avait connu jusqu’ici. Elle le retenait en elle, l’entraînait toujours plus près d’un précipice.


      Et il l’emmenait avec lui. Le plaisir s’enroulait autour d’eux comme un tourbillon qui rugissait dans ses oreilles.


      Il jouit avec une force qui l’ébranla jusqu’au fond de son âme. L’espace d’un instant, le plaisir fut si vif qu’il ne vit plus rien. De violents spasmes le parcoururent tandis qu’il se répandait en elle.


      


      — Je t’aime tant.


      Les paroles de Janet résonnèrent encore et encore dans sa tête et dans son cœur.


      Il s’effondra sur la paillasse à côté d’elle, épuisé, se délectant des sensations et des émotions étranges qui tourbillonnaient en lui. Il avait encore l’impression de voler. Il était étourdi, comme s’il avait abusé du whisky. Seigneur, il n’aurait jamais imaginé que ce put être… ainsi.


      Incroyable. Merveilleux. Ils avaient été… unis, mais pas seulement physiquement. Il ne s’était jamais senti aussi proche d’un autre être qu’au moment où il avait été en elle. Lorsqu’ils avaient joui ensemble, ce n’était pas que son corps qui avait été comblé, mais également son âme. En outre, son euphorie n’était pas passée après l’extase. Il se sentait… (Ce sentiment lui était tellement étranger qu’il lui fallut un certain temps pour l’identifier)… heureux. Il aurait pu rester ainsi, allongé auprès d’elle, pour l’éternité.


      Elle était si douce, si généreuse. Et elle l’aimait? Qu’avait-il fait pour mériter une telle chance?


      Il allait se tourner vers elle et la prendre dans ses bras quand elle déclara:


      — Si c’est ça le mariage, je crois que je pourrais m’en satisfaire.


      Cela lui fit l’effet d’une douche froide. Il retrouva aussitôt ses esprits. L’euphorie et le bonheur se transformèrent en un frisson glacé quand il prit conscience de ce qu’il venait de faire.


      Mon Dieu.


      Au lieu de la serrer contre lui, il resta allongé sur le dos et fixa les poutres de la charpente, écrasé par les conséquences de son geste.


      En prenant la virginité de Janet, il avait trahi la confiance de son roi et celle de son suzerain. Il avait mis son avenir et celui de son clan en danger. Une parcelle de terre? Peuh! Lorsque Bruce apprendrait la vérité, il ne lui resterait plus qu’une poignée de poussière. Le château inachevé, symbole de l’imprudence de son père, resterait à jamais un furoncle dans le paysage. Mais tout ceci n’aurait guère d’importance, car lui-même serait mort. Bruce le tuerait.


      Pour quelqu’un qui s’était toujours efforcé de garder profil bas, de se différencier de son fou de père et de son rebelle de cousin, il avait fait du beau travail! En l’espace de quelques minutes, il avait anéanti tout ce pour quoi il avait lutté. Il était presque soulagé que sir James soit mort. Il n’aurait pas à assister à sa honte.


      Avait-il vraiment cru qu’elle pouvait être à lui et qu’ils étaient destinés l’un à l’autre? Ce n’était qu’un prétexte pour justifier l’inexcusable et oublier son honneur. Il aurait aimé croire que c’était à cause du whisky, mais il savait bien que cela n’avait rien à voir. Il avait eu peur de la perdre et avait réagi sans réfléchir. Il avait laissé ses émotions le dominer.


      Oui, il était aussi minable que son maudit père. Par sa faute, les Lamont de Cowal n’existeraient bientôt plus.


      Mon Dieu. Cela le rendait malade.


      


      Janet ne se rendit pas tout de suite compte que quelque chose n’allait pas. Elle était encore tout absorbée par le miracle qui venait de se produire et présumait qu’Ewen ressentait la même chose.


      Elle ne s’inquiéta pas quand il ne réagit pas à sa plaisanterie. Il devait être aussi bouleversé qu’elle.


      Mais lorsqu’il se redressa, remonta ses culottes, puis s’assit sur la paillasse en lui tournant le dos et en se prenant la tête entre les mains, elle comprit qu’il y avait un problème.


      Ce devait même être un gros problème, car il lâcha un juron affreux qu’il n’avait jamais utilisé devant elle.


      Son cœur se serra et elle s’efforça de ne pas paniquer. Certes, ce n’était pas vraiment la réaction qu’elle avait imaginée après l’amour. Mais peu importait qu’il ne l’ait pas prise dans ses bras, qu’il ne lui ait pas caressé les cheveux et ne lui ait pas dit à quel point ce qu’ils venaient de vivre était merveilleux, à quel point il l’aimait. Non, vraiment, ce n’était pas important.


      Elle n’était plus une vierge de dix-huit ans, mais une femme. Elle n’avait pas besoin d’être rassurée, même si cela aurait été agréable.


      Elle refoula la pointe de déception qui pinçait son cœur et s’efforça de penser d’une manière rationnelle. La réaction d’Ewen était compréhensible. Elle le connaissait. Il devait considérer qu’avoir pris sa virginité transgressait son code d’honneur.


      Même si elle trouvait cela absurde, il ne le voyait pas du même œil.


      Elle se redressa derrière lui et posa une main sur son épaule. Ses muscles se contractèrent sous sa paume. Ce fut comme une autre craquelure dans le cocon de bonheur qui l’enveloppait.


      — Ne sois pas inquiet, dit-elle doucement. Il n’y a vraiment pas de quoi. Nous n’avons rien fait de mal. Du moins, rien qui ne puisse être réparé. Dès que nous arriverons à la cour, j’irai trouver Robert et je lui expliquerai. Enfin, pas tout. Il comprendra. Il sera content de me voir enfin heureuse et notre mariage aidera ton clan. Tu verras.


      Il s’écarta.


      — Tu ne comprends rien! lâcha-t-il. Le roi sera furieux!


      Janet sursauta, abasourdie par la violence de sa réaction. Elle ne se considérait pas comme particulièrement sensible, mais il avait décidément le don de la froisser par ses paroles abruptes et tranchantes.


      — Certes, il ne le verra peut-être pas comme l’alliance rêvée, mais je suis sûre qu’il se laissera convaincre que…


      Il lui agrippa le bras et la força à le regarder en face.


      — Bon sang, Janet! On ne peut pas toujours tout arranger avec quelques paroles bien choisies et de charmants sourires. Quand l’apprendras-tu? Tu n’imagines pas ce que j’ai fait!


      Cette fois, elle ne pouvait plus minimiser sa réaction. Ce devait être grave pour qu’il se comporte ainsi.


      Il la lâcha et reprit sa tête entre ses mains. Ayant soudain froid, elle ramassa le plaid tombé au pied de la paillasse et s’en drapa les épaules. Puis elle revint s’asseoir auprès de lui.


      — Alors pourquoi ne me l’expliques-tu pas? demanda-t-elle doucement.


      Elle crut qu’il n’allait pas répondre mais, après quelques minutes d’hésitation, il sembla être parvenu à une décision.


      — Le roi a déjà prévu d’autres fiançailles pour toi.


      Elle le regarda, interloquée, partagée entre l’effroi et l’incrédulité. Elle semblait avoir oublié comment respirer. C’était la dernière chose à laquelle elle s’était attendue. Robert ne lui avait jamais laissé entendre qu’il projetait…


      Le sentiment d’avoir été trahie acheva de mettre son cocon de bonheur en lambeaux. Pas seulement par Robert. Elle dévisagea Ewen, l’homme qu’elle avait cru connaître et dont elle avait pensé qu’il la connaissait.


      Il m’a menti.


      — Qui? demanda-t-elle d’une voix neutre.


      — Walter Stewart.


      Le choc lui ôta le peu de souffle qui lui restait. Bien sûr! Ewen avait fait allusion à lui un jour, par accident. Elle comprenait à présent pourquoi. Elle aurait voulu en rire, mais elle craignait de s’effondrer en larmes. Walter Stewart n’était qu’un gamin. Il avait à peine dix-huit ans.


      — Mon suzerain et le fils de l’homme à qui je dois tout, ajouta Ewen.


      Elle aurait pu chercher à comprendre ses scrupules, la profondeur de son déshonneur pour avoir trahi la confiance qu’on avait placée en lui. Elle était trop déchirée par son propre chagrin et par la sensation d’avoir été dupée. Elle scruta son visage, cherchant quelque chose à quoi se raccrocher, quelque chose qui pourrait modifier l’inévitable conclusion qui sautait aux yeux.


      Elle détourna la tête et fixa ses orteils nus. Àun moment ou à un autre, elle avait dû se débarrasser de ses bottes. Et dire que, quelques minutes plus tôt, elle avait cru qu’il était l’homme de sa vie!


      — Tu ne m’as rien dit.


      Ce n’était pas une question. Elle se fichait de ses raisons, mais il les lui donna quand même.


      — Le roi pensait que, si tu étais prévenue, tu serais… moins disposée à rentrer.


      Le choc commençait à s’estomper, laissant place à la colère.


      — Il me connaît bien! s’esclaffa-t-elle. Et tu as joué le jeu, naturellement. C’était plus facile pour toi. «Ce n’est pas mon combat», n’est-ce pas ce que tu as dit? Pourquoi t’en serais-tu mêlé?


      — Le temps de me rendre compte que j’y étais mêlé de toute manière, il était trop tard. Je savais que tu serais en colère. Je sais que ce n’est pas une excuse mais, sur le moment, ma première préoccupation était de nous maintenir en vie tous les deux.


      Cet aveu arrivait lui aussi trop tard.


      — Tu aurais pu me le dire ce soir. Tu aurais dû le faire.


      — Certes, mais je n’avais pas vraiment prévu ce qui s’est passé. Je pensais qu’il valait mieux laisser le roi t’expliquer, que cela rendrait notre séparation moins… compliquée.


      — Si je te haïssais?


      Il la dévisagea sans sourciller.


      Par tous les saints! C’était exactement ce qu’il pensait. Il l’aurait livrée à un autre homme et serait reparti sans un regard en arrière. Son cœur se brisa en mille morceaux.


      Une autre vérité l’atteignit comme une gifle. Une autre trahison.


      — Le roi n’a aucune intention de me laisser retourner à Roxburgh, n’est-ce pas?


      Il ne tenta pas de le nier.


      — Non.


      — Pourtant, tu m’as laissée croire que je pourrais le convaincre. Tu savais toute l’importance que cela avait pour moi et tu m’as quand même laissée croire que je pourrais repartir!


      Elle le vit tiquer, mais ses remords ne suffisaient pas.


      Il haussa les épaules. Elle voyait encore la trace de ses ongles sur sa peau nue. La preuve de sa stupidité.


      — J’étais sûr que tu aurais refusé de quitter Roxburgh, et je ne voulais pas avoir à te traquer à nouveau. Ce que tu faisais était dangereux…


      — Et, naturellement, c’est moins important que ce que tu fais, toi.


      Elle pensait que rien ne pouvait faire plus mal que ses mensonges. Elle se trompait. Il n’a jamais cru en moi.


      Elle aurait peut-être pu pardonner sa tentative d’éviter un conflit, mais pas son manque de respect. Il avait su ce que sa mission représentait pour elle et il lui avait laissé croire qu’elle n’était que retardée, démontrant ainsi le peu de valeur qu’il lui accordait. Il n’avait aucune estime pour elle. Il ne pourrait jamais lui donner ce qu’elle attendait d’un mari.


      Elle se leva, mais il lui retint le bras.


      — Ce n’est pas parce que ton éloquence te permet de te sortir de tous les pétrins que c’est un bien. Ton assurance te rend imprudente. Oublies-tu ce qui s’est passé avec le prêtre à Roxburgh? Tôt ou tard, tu seras démasquée. Je ne vais pas m’excuser de vouloir que tu sois en sécurité.


      — Et pour m’avoir menti?


      Et m’avoir fait t’aimer…


      Son regard s’adoucit, mais cela la laissa de marbre. Une heure plus tôt, elle l’aurait interprété comme le signe qu’il avait des sentiments sincères pour elle. Plus maintenant.


      — Je suis profondément désolé, répondit-il. Je ne faisais que mon travail.


      — Et il passe avant tout, n’est-ce pas? rétorqua-t-elle sans cacher son sarcasme.


      Il ne répondit pas. Il l’implorait du regard de le comprendre. Une partie d’elle-même voulait faire cet effort, croire qu’il y avait encore un moyen d’éviter cette débâcle.


      — Et à présent, Ewen? Qu’en est-il de ta mission?


      Elle n’avait pu se tromper à ce point. Même s’il ne le méritait pas, elle allait lui donner le choix.


      


      Ewen avait tout raté. C’était exactement ce qu’il avait voulu éviter. Il ne supportait pas la manière dont elle le dévisageait. Il pouvait voir la confiance trahie dans ses yeux, son cœur brisé.


      Il était accablé.


      Il ne voulait pas la perdre, mais que faire? Il ferait son possible pour arranger la situation, pour sauver ce qu’il pouvait de son honneur ainsi que sa place dans la Garde de Bruce, mais il ne se faisait pas d’illusions.


      — J’expliquerai tout à Bruce à notre retour. S’il l’accepte, nous nous marierons dès que les bans seront publiés.


      — Tu ne crois pas vraiment qu’il acceptera, n’est-ce pas?


      C’était plus qu’improbable.


      — N’étais-tu pas certaine de pouvoir le convaincre? lui renvoya-t-il.


      — C’était avant que j’apprenne mes fiançailles, riposta-t-elle. Robert ne te récompensera pas pour avoir entravé ses plans.


      — Je lui dirai qu’il n’y a pas d’autre solution. Qu’il est trop tard.


      — Dans ce cas, prépare-toi à te battre, car il voudra ta tête quand il apprendra que tu as fait chuter la valeur de son bien.


      — Ne dis pas ça! Ce n’est pas ce que je ressens.


      — Alors que ressens-tu, au juste?


      L’impression d’être en train de dévaler une pente? D’avoir tout perdu et d’avoir failli à son clan?


      — Comment peux-tu me poser cette question après ce que nous avons fait? répliqua-t-il. Tu sais combien tu comptes pour moi.


      Àson air déçu, il devina que ce n’était pas la déclaration qu’elle attendait. Toutefois, cela dut lui suffire. Elle posa une main sur son bras et tourna vers lui ses grands yeux verts emplis de supplication.


      — Alors enfuyons-nous, proposa-t-elle. Nous trouverons un prêtre pour nous marier. C’est la seule solution, tu le sais. Robert ne t’autorisera jamais à m’épouser.


      Était-ce le destin qui lui jouait un mauvais tour en le mettant face au même choix que son père? Non, il ne commettrait pas la même erreur.


      — Je ne m’enfuirai pas.


      Elle l’observait attentivement, notant ses poings fermés et ses muscles bandés.


      — M’aimer ne te rendra pas comme ton père.


      Elle le dévisageait avec une telle compassion et une telle compréhension que, l’espace d’un instant, il vacilla. Il voulut la prendre dans ses bras et lui dire que tout irait bien.


      C’était impossible.


      — En es-tu sûre, Janet? Peut-être. Je ne serais pas dans la même situation que mon père. Il pouvait compter sur Stewart pour recoller les morceaux. Moi, je n’aurais personne.


      — Je serai là.


      Comme si c’était aussi simple!


      — Quel genre de vie aurions-nous? Sans le soutien du roi et celui de Stewart, je n’ai rien à t’offrir. Pas de fortune, pas de château. Juste deux cents personnes qui comptent sur moi. Voudrais-tu que nous rejoignions mon cousin et ses hommes en Irlande avec les autres «rebelles»?


      Elle leva le menton d’un air têtu.


      — Mary nous aidera. Christina aussi.


      — Tu leur demanderais ça? Tu les obligerais à s’opposer à Robert?


      Cet argument fit mouche.


      — S’enfuir n’a rien de romanesque, Janet. C’est irresponsable et cela ne résoudra pas notre problème, bien au contraire. Non, il n’y a pas d’autre solution. Nous devons nous en remettre à Robert.


      Elle pâlit.


      — Même s’il décide que nous ne pouvons pas être ensemble? Même si cela signifie que je dois en épouser un autre?


      — Oui, bon Dieu!


      Ce fut comme s’il avait mouché une chandelle. La lumière dans ses yeux s’éteignit, tout simplement. Il fut saisi de peur. Il voulut lui prendre le bras, mais elle s’écarta.


      Elle le toisa d’un air glacial.


      — Ne me touche plus, déclara-t-elle. Tu as fait ton choix. J’ai fait le mien. Je ne t’épouserai pas, et je n’épouserai pas Walter Stewart. Je n’épouserai personne. Je prendrai le voile avant que quiconque ne tente de me traîner devant l’autel.


      Son pouls s’accéléra, sa peur se muant en panique.


      — Tu ne le penses pas.


      Elle ne le regardait pas, les yeux fixés sur la porte.


      — Contrairement à ce que tu crois, Ewen, je suis capable de savoir ce que je veux.


      Il jura, sentant qu’elle lui échappait et ne sachant pas comment la retenir. Il se leva. La douleur dans sa jambe le fit chanceler, mais ce n’était rien comparé aux émotions qui lui déchiraient la poitrine. Il ne maîtrisait plus rien. Il était en colère et effrayé. Impuissant. Elle le mettait en pièces.


      Telle une bête aux abois, il s’écria:


      — Mais que veux-tu de moi, Janet? Te rends-tu compte de ce que ça (il montra les draps froissés sur la paillasse) m’a coûté? Tout ce pour quoi j’ai lutté. Cela ne te suffit pas? Dois-je en plus me trancher les veines pour toi?


      Elle tourna vers lui un visage blême.


      — J’ignorais que ce que je t’ai librement donné avait un prix. Je pensais te faire plaisir. Je suis navrée si cela n’était pas assez pour toi. Cela dit, ne t’inquiète pas. Cela ne te coûtera rien. Dans la mesure où je n’épouserai personne, ma vertu, ou son absence, n’a aucune importance. Tu as offert de m’épouser, et j’ai refusé. Tu as fait ton devoir; ton honneur est sauf. Il n’y a aucune raison de le dire à Robert. Ton rang dans son armée ne sera remis en cause que si tu le décides.


      Sa colère fut aussitôt calmée. Il entendit à peine ses paroles qui lui offraient une issue. Il ne voyait que la douleur que ses propos inconsidérés avaient provoquée. Il ne pouvait lui en vouloir. Elle n’était pas fautive. En outre, il n’avait certainement pas voulu faire passer ce qu’ils venaient de vivre pour une sorte de transaction.


      — Excuse-moi, dit-il. Je me suis mal exprimé. Je n’ai jamais voulu que tout ceci arrive. J’essayais simplement de faire mon travail.


      — Et je me suis mise dans tes pattes, je sais. Tu n’étais qu’un simple soldat accomplissant son devoir et j’étais… comment dis-tu, déjà…? Une complication.


      Il fronça les sourcils. Ce n’était pas ce qu’il avaitvoulu dire non plus. Elle était tellement plus que cela.


      — Je suis navrée de t’avoir compliqué la vie, Ewen. Si tu m’avais dit la vérité, ce ne serait probablement pas arrivé. Mais, puisque tu as choisi de prendre les décisions pour nous deux, je crains que tu ne doives te débrouiller avec. Tu es un combattant. Je suis sûre que tu trouveras le moyen d’obtenir tout ce que tu désires. Il aurait mieux valu que nous ne nous soyons jamais rencontrés. Si cela peut te consoler, je le regrette moi aussi amèrement.


      — Tu ne le penses pas vraiment.


      Pourtant, son regard lui disait le contraire. Son expression lui glaça le sang.


      — Oh si, répondit-elle. Tu m’as dit un jour ce que tu attendais d’une épouse. J’aurais dû t’écouter. Je suis aussi fautive. Je voulais voir en toi ce que tu n’es pas. Tu n’es pas Magnus et je ne suis pas Helen. J’espère que tu trouveras une femme qui sera heureuse que tu la choies, la protèges et penses pour elle. Ce n’est pas moi.


      Elle tourna les talons et se dirigea vers la porte.


      Il préférait nettement quand elle était furieuse contre lui. Cette inconnue froide, calme et indifférente le terrifiait. Je suis en train de la perdre! Que puis-je faire?


      Il eut l’impression de tomber dans un gouffre sans aucune prise à laquelle se raccrocher.


      — Attends!


      Elle s’arrêta et se tourna vers lui.


      — Tu ne peux pas partir.


      


      L’espace d’un instant, Janet crut qu’il la rappelait parce qu’il avait changé d’avis. Qu’il était prêt à se battre pour elle avec autant d’ardeur qu’il se battrait pour son roi ou pour son clan. Elle se trompait une fois de plus.


      — Je ne peux pas courir le risque que tu t’enfuies, déclara-t-il.


      Compte tenu de toutes les déceptions qu’elle avait connues ce soir, une de plus n’aurait pas dû faire grande différence. Pourtant, si. Il ne pensait qu’à sa mission, pas à elle.


      Finalement, il la connaissait quand même un peu, car elle n’avait aucune intention de rentrer à Dunstaffnage avec lui. Elle n’aurait jamais dû se laisser convaincre de quitter Roxburgh. Elle devait y retourner coûte que coûte afin de recevoir un message important. Elle s’occuperait de son ex-beau-frère et de ses «projets» plus tard.


      Elle redressa le dos, puisant sa force dans ses racines aristocratiques, et le toisa avec dédain.


      — Dois-je comprendre que je suis prisonnière?


      Elle tendit ses mains croisées devant elle.


      — Tu préfères m’enchaîner ou une corde suffira?


      Il jura dans sa barbe.


      — Janet, il ne s’agit pas de ça. Je veux simplement éviter que tu commettes… une imprudence.


      Décidément, il ne cessait de s’enfoncer.


      — Quelle chance que tu sois là pour veiller sur moi! railla-t-elle.


      — Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire, se défendit-il. Me promets-tu que tu n’essaieras pas de me fausser compagnie?


      — Oui.


      Il la regarda d’un air sceptique.


      — Tu fileras dès que j’aurai le dos tourné, devina-t-il.


      Elle leva fièrement le menton, sans démentir.


      — Je suis donc bien ta prisonnière?


      — Je suis responsable de ta sécurité. Je ne te laisserai pas partir.


      Pourtant, il venait précisément de lui rendre sa liberté.


      — Je défendrai notre cause, Janet. Fais-moi confiance.


      Elle lui avait déjà fait confiance, et quel bien cela lui avait fait! Il exprimait clairement ce qu’il pensait d’elle: elle était une mission, un devoir, rien de plus.


      — Ne t’imagine pas que je vais dormir ici avec toi, dit-elle d’une voix tremblante.


      — Si.


      — Tu devras me traîner de force jusqu’à Dunstaffnage. Je ne te suivrai pas de mon plein gré.


      — Si c’est ce qu’il faut pour assurer ta sécurité.


      — Je ne te le pardonnerai pas.


      Il soutint son regard. S’il ne l’avait pas dépouillée de ses illusions, elle aurait peut-être distingué une émotion sincère dans ses yeux.


      — J’espère que tu y parviendras, répondit-il doucement.


      Janet savait qu’elle avait perdu la bataille pour le moment. Il était intraitable et ne se laisserait pas dissuader. Il était comme un mur en travers de sa route. Elle sentit soudain ses forces l’abandonner. Épuisée et meurtrie jusque dans les tréfonds de son âme, elle n’aspirait plus qu’à se rouler en boule sur un lit et à pleurer jusqu’à ce qu’elle s’endorme.


      Elle baissa les yeux vers la paillasse. Elle pouvait encore sentir une douleur sourde entre ses cuisses, comme un cruel rappel de ce qu’ils avaient partagé.


      — Tu ne t’attends tout de même pas à ce que je partage ta couche?


      Il secoua tristement la tête.


      — Non, tu prendras la paillasse. De toute manière, je ne fermerai pas l’œil de la nuit.


      — C’est le devoir d’un geôlier.


      Il ne releva pas sa pique. Il se massait inconsciemment la jambe, comme s’il essayait de soulager une crampe.


      — Je suis désolé, Janet. Je n’ai jamais voulu te blesser.


      C’était pourtant ce qu’il avait fait, irrémédiablement.


      En allant vers la paillasse, elle ramassa sa tunique et la lui lança. Il l’enfila sans un mot. La vue de son torse nu, si excitante quelques minutes plus tôt, était devenue douloureuse.


      Elle s’étendit sur la couche tandis qu’il s’adossait au mur près du feu, ses jambes étirées devant lui. Janet n’avait aucune intention de dormir. Elle se recroquevilla sous le plaid et l’observa entre ses cils.


      Il avait récupéré sa gourde et, à en juger par les longues gorgées qu’il prenait, ce devait être du whisky.


      Avec un peu de chance, il boirait jusqu’à sombrer dans l’oubli.

    

  


  
    


    22


    
      Janet s’éveilla en sursaut et frissonna. Misère, il gelait à pierre fendre dans cette pièce!


      Cette pièce. Elle cligna les yeux dans la pénombre et reconnut les parois rustiques de la grange. Soudain, tout lui revint en mémoire, dans un déluge de chagrin et de déception.


      Comment avait-il pu lui faire ça?


      Elle se maudit intérieurement. Elle n’aurait pas dû s’endormir. Heureusement, le brasero s’était éteint et le froid l’avait tirée du sommeil.


      Elle lança un regard vers Ewen, toujours assis contre le mur. Sa tête tombait mollement vers l’avant, comme celle d’une poupée de chiffon. Elle n’avait pas besoin de voir son visage derrière le rideau de mèches brunes pour savoir qu’il dormait profondément. Àen juger par la gourde vide tombée à son côté, le whisky l’avait assommé.


      Elle ne pouvait le croire. Le soldat parfait s’était endormi en montant la garde. Cela lui ressemblait si peu! Quelqu’un avait peut-être entendu ses prières.


      Doucement, tout doucement, elle se leva. Le cœur battant, elle guetta ses mouvements. Il ne bougea pas d’un pouce.


      Elle avança d’un pas, prenant moins de précautions afin de tester sa réaction. Il n’en eut aucune alors que le moindre bruit résonnait avec fracas à ses propres oreilles.


      Bigre, avait-il bu à ce point? Était-il…


      Elle interrompit sa pensée. Ce n’était pas le moment de s’inquiéter pour lui.


      Elle lança un regard vers la sacoche posée à côté de lui. En plus de ses robes, elle contenait de l’argent et un peu de nourriture. Puis elle se tourna vers le cheval enfermé dans un box à l’autre bout de la grange.


      Pouvait-elle y arriver?


      Oui. Au moins, elle devait essayer. Elle ne pouvait pas rester avec lui.


      Elle ignorait de combien de temps elle disposait. Il restait encore quelques heures avant l’aube. Àcheval, elle serait plus facile à suivre, et elle ne doutait pas qu’il s’élancerait à sa poursuite. D’un autre côté, il serait à pied, elle aurait donc l’avantage de la vitesse. En outre, il lui avait appris quelques ruses pour brouiller ses traces.


      Elle déglutit, songeant au voyage qui l’attendait. Il serait long et périlleux, mais guère plus que ceux qu’elle avait entrepris d’innombrables fois. Alors pourquoi hésitait-elle encore? Pourquoi l’idée de l’abandonner dans cette grange la mettait-elle si mal à l’aise?


      Au cours des derniers jours, elle s’était habituée à sa présence à ses côtés. Même si elle ne lui avait pas demandé sa protection, elle en était venue à l’apprécier, voire à la trouver rassurante.


      Son cœur se serra. Pourquoi était-ce si difficile? Àquoi renonçait-elle? Àun homme qui préférait la voir en épouser un autre plutôt que d’être comparé à son père? Le pire était qu’elle le comprenait. Elle ne lui en voulait pas vraiment, mais elle savait à présent qu’ils n’étaient pas faits l’un pour l’autre.


      Les larmes se mirent à couler le long de ses joues et elle les essuya rageusement. Désormais, seul son travail comptait. C’était tout ce qui lui restait.


      Elle était mieux toute seule. Ne l’avait-elle pas toujours su?


      Elle refoula ses derniers doutes. Il ne lui fallut que quelques minutes pour rassembler ce dont elle avait besoin. Tout en guidant le cheval hors de son box, elle lança un dernier regard derrière elle. Puis elle partit, la vue brouillée par les larmes.


      


      Quelqu’un criait. Ewen roula la tête d’un côté et de l’autre. Arrêtez de me secouer comme ça!


      — Ewen! Réveille-toi, mon garçon!


      Il ouvrit les yeux. Il lui fallut un moment pour reconnaître l’homme devant lui. Grand. Grisonnant. Le visage buriné et marqué par les combats. Robert Wallace.


      Il était assommé, il ne parvenait pas à aligner deux pensées cohérentes.


      En outre, il mourait de chaud.


      Il gémit et se serait rendormi si Robert ne l’avait pas secoué à nouveau.


      — Où est passée la jeune femme?


      Il sursauta. Le voile de torpeur se dissipa légèrement. Janet. Il lança un regard vers la paillasse. Vide.


      Il jura, comprenant sur-le-champ ce qui s’était passé. Il s’était endormi et elle en avait profité pour se faire la belle.


      Que lui arrivait-il? Il ne commettait jamais ce genre d’erreur.


      Il tenta de se lever, mais ses jambes se dérobèrent sous son poids. Il ne parvenait pas à coordonner ses mouvements et se sentait aussi faible qu’un poulain nouveau-né.


      — Que t’arrive-t-il, mon garçon? demanda Robert en lui tendant la main. Tu es brûlant, alors qu’il fait un froid de gueux ici.


      — Je ne sais pas…


      Une douleur aveuglante le transperça quand il prit appui sur sa jambe blessée, lui coupant le souffle.


      — C’est ta blessure, observa Robert. Elle doit être plus grave que tu ne pensais.


      Il cria le nom de sa femme et ordonna:


      — Rassieds-toi. Margaret va t’examiner.


      Ewen le repoussa et chercha ses affaires du regard.


      — Je ne peux pas. Je dois la rattraper.


      — Pourquoi est-elle partie?


      Parce qu’il n’était qu’un pauvre idiot.


      — Pour mettre le plus de distance possible entre elle et moi, répondit-il.


      S’il lui arrivait malheur, il ne se le pardonnerait jamais.


      Il voulut ramasser son épée et manqua de tomber. Hou la! Il ne se sentait vraiment pas bien. Il n’avait pas besoin d’Helen pour savoir que c’était sérieux. Comment sa jambe avait-elle pu empirer aussi vite? Il lui avait pourtant semblé qu’elle allait mieux.


      Il s’efforça de refouler la douleur et la fièvre afin de se préparer. Il était parvenu à enfiler une grande partie de son armure quand Margaret apparut.


      En le voyant, elle poussa un petit cri.


      — Vous êtes livide!


      Il n’en doutait pas. Il examina le sac qui lui restait et constata qu’il n’avait plus grand-chose.


      — J’aurais besoin de quelques provisions, d’une gourde pleine et de tout l’argent que vous pourrez me prêter.


      Janet avait tout emporté. Comment avait-il pu se montrer aussi négligent? Il aurait dû l’attacher, faire le nécessaire pour la garder en sécurité.


      Tout faire pour qu’elle reste auprès de lui.


      Bon sang! Même la fièvre ne pouvait l’empêcher de voir la vérité en face.


      — Vous n’irez pas bien loin dans cet état, le prévint Margaret.


      — Il le faut. Elle peut avoir plusieurs heures d’avance.


      Le soleil matinal brillait déjà. Il devait suivre ses traces pendant qu’elles étaient encore fraîches.


      Il souleva son sac et se dirigea vers le fond de la grange. Ses jambes ployèrent sous lui et Robert le rattrapa de justesse avant qu’il ne tombe.


      — Doucement!


      Ewen refoula la bile qui lui montait dans la gorge et parvint juste à dire:


      — Le cheval… Aidez-moi à arriver jusqu’au cheval.


      — Il n’est plus là, répondit Robert.


      L’ampleur de son échec était humiliante. Alors qu’il était censé monter la garde, elle était passée sous son nez avec un cheval.


      — Dans ce cas, j’irai à pied.


      — Dans votre état, vous ne parviendrez même pas jusqu’au prochain village, opina Margaret.


      Il ne parvint même pas jusqu’à la porte de la grange. Les ténèbres fondirent sur lui telle la gueule d’un dragon et l’engloutirent.


      


      Janet n’osait même pas regarder derrière elle tant elle était convaincue qu’Ewen allait surgir sur la route d’un instant à l’autre, tel un démon jailli des enfers. Ou, plus précisément, tel un fantôme jailli de nulle part.


      Toutefois, soit il ne s’était pas lancé à sa poursuite, soit elle avait mieux effacé ses traces qu’elle ne l’avait pensé. Elle s’était souvenue de ses conseils: préférer les sols fermes et marcher dans les ruisseaux aussi souvent que possible; revenir sur ses pas; créer de fausses pistes. Elle s’efforçait de rester sur la route, de se joindre aux autres voyageurs quand elle le pouvait afin de mêler ses empreintes aux leurs. Néanmoins, elle savait que son meilleur atout était la vitesse.


      Peut-être sa ruse avait-elle fonctionné? Se souvenant de ce qu’Ewen avait fait lorsqu’il l’avait emmenée de Rutherford la première fois, elle n’avait pas repris le même chemin qu’à l’aller. Elle s’était dirigée vers Glasgow, au nord, espérant disperser ses traces dans le grand bourg avant de bifurquer vers l’est et retrouver la grand-route.


      Malheureusement, Ewen avait l’avantage de connaître sa destination. Même si elle avait de l’avance, il finirait par la retrouver à Roxburgh. Àmoins qu’elle ne parvienne à contacter sa source au château sans retourner à l’hôpital de Rutherford.


      En dépit de ce qu’elle avait déclaré crânement à Ewen, l’idée de remettre sa tenue de religieuse ne l’enchantait guère. Elle avait laissé la jolie cotte que Mary lui avait envoyée chez les Wallace et avait donc dû choisir entre le surcot luxueusement brodé qui allait avec et la robe en laine brune de la «novice Eleanor». Elle avait choisi cette dernière (une femme en belle tenue voyageant seule ne pouvait qu’attirer l’attention). Toutefois, elle n’avait pu se résoudre à enfiler le scapulaire blanc et le voile. Àla place, elle avait simplement drapé le plaid prêté par Margaret autour de sa tête telle une capuche.


      Àcette époque de l’année, il n’y avait pas grand-monde sur les routes. Noël approchant, les journées étaient grises et courtes. Si les gens qu’elle croisait se montraient curieux, elle leur racontait qu’elle était sage-femme, en route vers le prochain village pour aider sa sœur à accoucher de son premier enfant.


      Àplusieurs reprises, elle se joignit à d’autres voyageurs, espérant passer inaperçue en leur compagnie. Elle fit ainsi un tronçon de route avec un fermier et sa femme qui emportaient des volailles au marché de Glasgow, puis avec un vieil homme qui se rendait à Lanark pour voir son fils. Néanmoins, elle était contrainte de se séparer d’eux quand leurs questions devenaient trop personnelles.


      Le plus souvent, elle était seule avec ses pensées qui, malgré tous ses efforts, ne cessaient de la ramener vers Ewen. Elle se répétait que la douleur finirait par passer. Pour la première fois, elle comprenait la souffrance que sa sœur Mary avait endurée au cours de son premier mariage. Elle savait maintenant à quel point il était déchirant d’aimer quelqu’un qui ne vous aimait pas en retour, d’être trahie par l’homme auquel vous aviez donné votre cœur.


      C’était un voyage long et pénible, plus pénible qu’il n’aurait dû l’être comparé à celui qu’elle venait d’effectuer en sens inverse. D’une part, elle n’était plus pourchassée par les Anglais; de l’autre, elle pouvait emprunter les voies principales au lieu de fuir à travers les montagnes. Naturellement, l’inconvénient était que, sur les routes, elle risquait de croiser des patrouilles.


      Durant deux longues journées, d’abord jusqu’à Rutherglen où elle avait passé la première nuit, puis jusqu’à Peebles, où elle avait passé la seconde, elle était parvenue à éviter le danger. Toutefois, le troisième jour, sa chance tourna. Elle voyageait avec un marchand et sa femme depuis Innerleithen et approchait des faubourgs de Melrose quand une douzaine de soldats apparurent devant eux.


      Elle sentit son sang se figer. Son instinct l’incitait à fuir, même si c’était une réaction absurde. Elle n’avait aucune raison d’avoir peur. Elle n’avait rien fait de mal.


      Elle inspira profondément, essayant de se calmer. Elle avait rencontré ce type de situation maintes fois en parcourant les routes comme courrier. Pourquoi était-elle soudain si nerveuse?


      Suivant l’exemple du marchand et de son épouse, elle poursuivit son chemin comme si de rien n’était. Si le couple avait remarqué son moment d’hésitation, il ne fit aucun commentaire. Néanmoins, l’homme, qui avait l’âge d’être son père, la dévisagea d’un air légèrement intrigué. Avait-elle pâli? Il baissa les yeux vers ses mains et elle se rendit compte qu’elle serrait convulsivement les rênes. Elle décrispa ses doigts. Cette fois, il le vit nettement.


      Quand les soldats approchèrent, le marchand se rangea sur le bord de la route pour les laisser passer. Janet se glissa derrière sa carriole et attendit prudemment.


      Le martèlement de son cœur était assourdissant, couvrant presque le vacarme croissant des sabots des puissants destriers. Le sol se mit à trembler.


      Le marchand esquissa un salut de la main quand le premier cheval passa à sa hauteur.


      Janet retint son souffle. Faites qu’ils ne s’arrêtent pas! pria-t-elle tout en les comptant à mesure qu’ils passaient.


      Un… deux… trois…


      Elle respira à nouveau. Tout se passerait bien. Puis le martèlement cessa. Celui des sabots.


      — Halte! tonna une voix anglaise. Vous, là! Comment vous appelez-vous et que faites-vous sur la route?


      Il n’y a aucune raison de paniquer, se répéta-t-elle. Cela n’a rien d’inhabituel.


      — Walter Hende, mon seigneur, répondit le marchand. Je me rends à Roxburgh avec mon épouse, ici présente, où j’espère ouvrir une boutique.


      — Quel genre de boutique?


      — De drapier, mon seigneur, répondit le marchand en montrant sa carriole. Je transporte les plus belles étoffes d’Écosse. Regardez donc.


      Janet lança un regard discret vers le soldat et blêmit. C’était un chevalier, un homme imposant, non seulement par son armure complète et sa cotte de mailles, mais également par sa taille, sa carrure et sa mâchoire carrée. Elle ne reconnut pas son blason qui comportait six merlettes séparées par une bande dorée.


      Il fit signe à un jeune homme à côté de lui qu’elle présuma être son écuyer. Celui-ci sauta à terre et s’approcha de la carriole. Il souleva la bâche en cuir huilé et acquiesça.


      — En effet, sir Thomas. Elle est remplie de tissus.


      Ce fut alors que survint la catastrophe. Le jeune homme lança un regard vers elle. Comme il se trouvait à pied et plus bas qu’elle, il pouvait voir clairement son visage.


      — Lady Mary! s’exclama-t-il. Que faites-vous ici?


      Aïe, quelle guigne! Il la prenait pour sa sœur.


      — Tu connais cette femme, John? demanda sir Thomas.


      Le jeune homme fronça les sourcils, pris d’un doute.


      — C’est moi, lady Mary. John Redmayne. J’étais un ami de votre fils à la cour. Vous vous souvenez? Nous nous sommes rencontrés au château de Bamburgh l’année dernière. J’accompagnais lord Clifford.


      Sir Robert Clifford était l’un des principaux commandants d’Édouard dans la guerre contre l’Écosse. Elle se sentit défaillir.


      Elle eut du mal à retrouver sa voix.


      — Je crains que vous ne vous trompiez de personne.


      — Avancez, que je vous voie, demanda le chevalier. Si vous n’êtes pas celle que mon écuyer croit avoir reconnue, qui êtes-vous?


      — Kate, mon seigneur.


      C’était le nom qu’elle avait donné au marchand.


      — Dénudez votre tête, ordonna-t-il.


      Elle obtempéra en s’efforçant de ne pas paraître contrariée. Dès que le plaid retomba en arrière, le silence se fit. Les hommes la dévisageaient avec stupeur, et avec une admiration non dissimulée.


      Sauf l’écuyer qui afficha un sourire triomphant.


      — C’est bien elle! Lady Mary, la comtesse d’Atholl.


      Apparemment, il n’avait pas entendu parler de la défection de sa sœur et de son remariage. Le chevalier, lui, était au courant.


      — Et que fait lady Mary la rebelle à Melrose?


      Elle battit des cils le plus innocemment possible. Toutefois, quelque chose lui disait que cet homme ne serait pas facile à berner.


      — Je crains que votre écuyer ne me confonde avec une autre, mon seigneur. Je suis…


      — Notre fille, mon seigneur.


      Janet sursauta et espéra ne pas paraître trop surprise. Le marchand descendit de sa carriole et vint lui prendre le bras.


      


      Ewen luttait contre les ténèbres qui l’entraînaient par le fond. Tu ne dois pas dormir. Il tenta d’ouvrir les yeux mais ses paupières paraissaient de plomb.


      Force-toi. Tu as un travail à accomplir. Il ignorait de quoi il s’agissait, mais il savait que c’était important. Très important. La chose la plus importante du monde.


      Lève-toi. Tu dois la rattraper.


      Mon Dieu, Janet!


      Il battit vainement des bras dans le noir, cherchant à s’asseoir. Une force le maîtrisait. Des mains d’acier se refermèrent sur ses poignets et sur ses chevilles, le clouant sur le lit.


      Il cria, se tordit de douleur et de frustration, tenta de se libérer. Les mains semblèrent se multiplier comme une monstrueuse araignée.


      Il faut que je me lève. Je sens un danger. Elle a besoin de moi. Oh, Janet! Pardonne-moi!


      — … attachez-le.


      Une voix féminine flottait quelque part, aux marges de sa conscience. Une voix douce. La voix d’un ange.


      — … empire… amputer la jambe…


      — Non! hurla-t-il.


      Il se débattit comme un beau diable, usant de toute sa force, jusqu’à ce que la douleur l’engloutisse et qu’il sombre à nouveau dans l’inconscience.


      


      Ewen rêvait encore. Il courait dans l’obscurité, cherchant quelque chose… quelqu’un.


      Il faut que je la trouve.


      Il ouvrit les yeux et les referma aussitôt quand la lumière du jour lui transperça le crâne.


      Il gémit et se tourna, découvrant avec surprise que ses bras n’étaient plus entravés.


      — Il est réveillé, dit une voix familière.


      Janet!


      Il rouvrit les yeux et aperçut le visage qui hantait ses rêves.


      Il tendit la main et la posa sur sa joue.


      — Tu es revenue, saine et sauve, dit-il d’une voix faible et éraillée. Pardonne-moi.


      Elle sourit et il eut l’étrange impression qu’elle n’était plus tout à fait la même.


      — Comment vous sentez-vous? demanda-t-elle.


      Un autre visage apparut à côté du sien, également familier mais nettement moins souriant. En dépit de la manière agressive dont l’homme le dévisageait, Ewen sentit que, pour une raison ou une autre, il aurait dû être soulagé de le voir.


      — Je sais que tu as failli mourir, déclara l’homme. Mais je suis prêt à te renvoyer à l’article de la mort si tu n’ôtes pas tout de suite tes sales pattes de ma femme.


      Sutherland! Il est vivant.


      Il laissa tomber sa main. Ce n’était pas la joue de Janet qu’il avait caressée, mais celle de Mary.


      Cette dernière lança un regard de reproche à son mari.


      — Cela fait quatre jours qu’il est inconscient. Tu ne pourrais pas mettre ton instinct de mâle possessif de côté pendant quelques minutes?


      Quatre jours?


      Sutherland haussa les épaules.


      — Pas s’il continue à te regarder comme ça. J’ai cru qu’il allait t’attirer dans le lit avec lui. Je l’ai juste rappelé à l’ordre pour lui épargner une bonne raclée quand il sera remis sur pied.


      Tout déboussolé qu’il était, Ewen rétorqua:


      — Ce n’est pas demain la veille!


      Mary leva les yeux au ciel et expliqua à son mari:


      — De toute évidence, il me prenait pour ma sœur.


      — Où est-elle? demanda Ewen, aussitôt alerte. Où est Janet?


      — J’espérais que tu nous l’apprendrais, répondit Sutherland.


      — Tu veux dire qu’elle n’est pas ici?


      Il lança un regard autour de lui et se rendit soudain compte qu’il ignorait où il était.


      Mary comprit sa confusion.


      — Vous êtes à Dunstaffnage, déclara-t-elle.


      — Nous t’avons trouvé peu après que tu t’es effondré chez les Wallace, expliqua Sutherland. Je suis désolé de vous avoir laissés vous débrouiller seuls, lady Janet et toi, mais je n’y pouvais rien. Quand les Anglais m’ont attaqué la seconde fois, je n’ai pas voulu risquer de les mener jusqu’à vous. J’ai rattrapé MacKay et MacLean qui avaient rejoint Douglas. Nous serions arrivés plus tôt si Douglas n’avait pas eu quelques petits ennuis que nous avons dû l’aider à régler.


      Ewen devina qu’il s’agissait d’ennuis anglais.


      — Tu étais très mal en point, poursuivit Sutherland. Nous avons bien cru que tu ne t’en sortirais pas. Le Saint et le Faucon t’ont conduit à l’Ange juste à temps.


      L’Ange. C’était elle dont il avait perçu la présence durant son délire.


      D’autres souvenirs lui revinrent en mémoire et il se figea. Il lui fallut rassembler tout son courage pour redresser la tête et regarder ses jambes. Il respira enfin quand il distingua deux bosses sous la couverture. Il était encore entier.


      — Vous vous souvenez? demanda Mary.


      Il acquiesça.


      — Tu as eu de la chance, déclara Sutherland. Compte tenu de l’emplacement de ta blessure, l’Ange a décidé qu’il était plus dangereux de t’amputer que de laisser ton corps lutter contre l’infection de l’os.


      Toutefois, ce n’était pas d’apprendre qu’il avait presque perdu sa jambe qui lui glaçait le sang.


      — Pourquoi personne n’est allé la chercher? demanda-t-il.


      — Nous y sommes allés, le Frappeur et moi, répondit Sutherland. Nous sommes rentrés hier soir. Nous pensions avoir trouvé sa trace sur la route de Glasgow, mais nous l’avons à nouveau perdue.


      — Glasgow? Qu’irait-elle faire là-bas?


      Il comprit avant d’avoir achevé sa question. Janet avait bien retenu ses leçons.


      Il essaya de s’asseoir et aurait sûrement rendu ses tripes s’il avait eu quelque chose dans l’estomac. La nausée le fit vaciller. Étourdi, il lutta pour ne pas retomber en arrière sur le lit.


      — Attendez! s’écria Mary. Que faites-vous? Vous ne devez pas vous lever.


      Ewen serra les dents.


      — Je dois la retrouver. Tout est ma faute.


      La porte s’ouvrit et trois personnes firent irruption dans la pièce.


      — Nous avons entendu des voix… commença Helen.


      Elle s’interrompit en apercevant Ewen oscillant sur le lit et grommela à son mari qui se tenait à son côté:


      — Je savais que c’était une erreur. Je t’avais bien dit qu’il ne fallait pas le détacher.


      Ewen blêmit lorsqu’il vit la troisième personne qui était entrée. Il sentit une sueur froide perler sur son front.


      Robert de Bruce, roi d’Écosse, le fixa d’un regard noir.


      — Où est Janet? demanda-t-il. Et pourquoi est-ce ta faute?

    

  


  
    


    23


    
      
        Prieuré deRutherford, Marches écossaises,

        14décembre 1310


        — Donne-moi une seule bonne raison de ne pas te faire jeter au cachot? s’était exclamé le roi.


        — Vous avez besoin de moi pour retrouver Janet et la ramener saine et sauve, avait répondu Ewen.


        Hélas, il en était incapable. Cinq jours! Cela faisait cinq jours qu’il sillonnait la campagne, retournant le moindre caillou, la moindre feuille à sa recherche. En vain. Janet était une meilleure élève qu’il ne l’avait cru et elle avait su retourner ses leçons contre lui.


        C’était sa dernière piste. Ou plutôt, sa seule et unique piste. La Saint-Drostan approchant, il espérait que la raison pour laquelle elle avait tant voulu revenir au prieuré de Rutherford pour cette date tenait toujours.


        Depuis sa position entre les arbres, à une dizaine de mètres de l’entrée du prieuré, il distinguait à peine les visages des religieuses qui entraient et sortaient. Il serra les poings, à bout de nerfs.


        — Je n’y vois rien d’ici, s’exclama-t-il. J’y vais!


        MacLean lui barra la route.


        — Tu ne l’aideras pas en te faisant arrêter. N’oublie pas ce qu’a dit le roi: nous devons rester hors de vue, observer et n’intervenir que si c’est strictement nécessaire. Je doute que retourner toutes les pierres de toutes les églises entre Roxburgh et Berwick soit «nécessaire».


        — Tout comme terroriser les marchands qui ont le malheur de vendre des noix grillées, ajouta Sutherland derrière lui.


        Ewen fit la grimace. Cela avait été une erreur. Néanmoins, cet imbécile de marchand l’avait provoqué avec ses réponses qui se voulaient malignes. Avant même de s’en rendre compte, Ewen l’avait attrapé par la gorge et plaqué contre le mur de sa boutique. Naturellement, le marchand s’était tout de suite montré plus coopératif. Ce n’était sans doute pas élégant, mais c’était efficace.


        — C’est ma dernière chance, grommela-t-il. Je ne peux pas me permettre de la rater, alors laisse-moi passer.


        — Réfléchis un peu, Chasseur, répondit MacLean.


        Ewen avait dépassé le stade de la raison. Il contourna MacLean plutôt que de le pousser brutalement comme il était tenté de le faire. Un autre de ses frères d’armes, ou plutôt de ses anciens frères d’armes, lui barra la route.


        — Tu restes là, ordonna MacKay.


        — C’est ce qu’on verra, riposta Ewen, prêt à en découdre.


        Par-dessus l’épaule de MacKay, il aperçut un autre groupe de nonnes sortant du prieuré. Aucune n’était celle qu’il cherchait.


        — Que comptes-tu faire au juste? demanda MacKay. Entrer dans le prieuré avec cette tête-là? Dès qu’elles te verront, les nonnes vont s’enfuir en hurlant. Tu as l’air aussi sauvage et dangereux qu’un loup affamé. Tu ferais mieux de dormir un peu et d’avaler quelque chose qui ne sorte pas d’une gourde. Ta jambe n’est pas complètement guérie. Tu ne parviendras qu’à te faire tuer. Je commence à croire qu’Helen avait raison. Nous aurions mieux fait de te laisser attaché.


        Ewen avait beau savoir qu’il avait raison, il s’en fichait. Après avoir passé toute sa vie à faire son possible pour se différencier de son père, il était devenu aussi incontrôlable que Fynlay le fou.


        — Cesse de te prendre pour ma mère, rétorqua-t-il. Mon sommeil et mon alimentation ne te concernent pas. Laisse-moi passer, je n’ai pas de temps à perdre!


        MacLean crut qu’il faisait allusion au voyage imminent du roi à Selkirk pour des négociations depaix.


        — Nous ne partons que quelques jours. Les pourparlers ne dureront pas longtemps. Bruce exigera qu’ils le reconnaissent comme roi, les laquais d’Édouard refuseront et nous repartirons. Si lady Janet n’est pas réapparue entre-temps, nous reprendrons les recherches.


        Bien que les négociations soient organisées sous la bannière sacrée de la trêve, le Chef avait tenu à ce que la Garde escorte le roi. Ils devaient partir le lendemain pour rejoindre les autres avant qu’ils n’atteignent Selkirk.


        Ewen pinça les lèvres. Il n’avait pas envie d’expliquer qu’il ne les accompagnerait pas à Selkirk car il ne faisait plus partie de la Garde des Highlands.


        Sutherland s’approcha.


        — Pourquoi ai-je l’impression que tu nous caches quelque chose? demanda-t-il. De quoi avez-vous parlé, le roi et toi?


        Sa conversation avec Robert de Bruce s’était déroulée exactement comme il l’avait prévu. Une fois seuls, il lui avait expliqué ce qui s’était passé. Bruce l’aurait probablement éventré d’un coup d’épée, ou au moins castré, si Ewen n’avait pas été alité, sans arme et affaibli par la fièvre. Mais s’il avait eu la vie sauve, ses pires craintes s’étaient confirmées. Le roi lui avait retiré ses terres, sa récompense et sa place dans la Garde. Il lui aurait également ôté sa liberté si Ewen ne l’avait pas persuadé de le laisser retrouver Janet et s’assurer qu’elle n’était pas en danger.


        Le convaincre n’avait pas été une mince affaire. Le roi penchait plutôt du côté de Janet: si elle considérait que son rendez-vous à Roxburgh était important, il ne voulait surtout pas mettre leur source en danger, ni l’information qu’elle pourrait leur transmettre. Ewen eut beau insister, Bruce refusa de lui révéler l’identité de l’informateur, se contentant de répondre qu’il s’agissait d’une personne étroitement liée aux lieutenants d’Édouard. Comment Ewen croyait-il qu’ils avaient obtenu les renseignements ayant permis à la Garde des Highlands de savoir exactement où et quand frapper?


        Ewen avait été estomaqué. C’était Janet qui leur avait fourni ces informations? Il avait sérieusement sous-estimé l’importance de son travail et lui devait de profondes excuses… si elle voulait bien les entendre un jour.


        Toutefois, apprendre qu’elle était au cœur de cette affaire n’avait fait qu’aggraver son angoisse. Pire, il avait été pris d’une peur panique. Si les Anglais découvraient son rôle, ils ne reculeraient devant rien pour l’arrêter et n’auraient aucune pitié.


        Il avait autant confiance en elle que Bruce, mais sa foi était teintée d’autre chose. Maintenant qu’il avait tout perdu, il comprenait ce que le devoir et la loyauté l’avaient empêché de voir. L’émotion qui lui consumait le cœur et lui déchirait les entrailles ne pouvait être qu’une chose. Rien d’autre ne pouvait le plonger dans une telle misère et une telle peur: il l’aimait. Or, elle lui avait offert son cœur et il le lui avait renvoyé à la figure.


        Comment avait-il pu croire que cela ne lui suffirait pas? Elle était tout. Sans elle, plus rien n’avait d’importance.


        Pour la première fois de sa vie, Ewen pouvait penser à son père sans honte ni colère, mais avec admiration. Fynlay Lamont avait fait ce dont lui-même avait été incapable: il avait eu le courage de tout risquer et de se battre pour la femme qu’il aimait.


        Àprésent, la femme qu’Ewen aimait était Dieu savait où parce qu’il avait été trop stupide pour la garder à ses côtés. Lorsqu’il repensait à la manière dont il l’avait repoussée après lui avoir fait l’amour… Il lui avait expliqué qu’il allait la ramener en Écosse et la donner à un autre homme…!


        Il n’y avait rien d’étonnant à ce qu’elle se soit enfuie. Il passerait le restant de sa vie à se faire pardonner, si elle le voulait bien.


        Et s’il n’avait plus jamais l’occasion de s’expliquer? S’il lui était arrivé quelque chose et qu’il ne pouvait jamais lui dire à quel point il l’aimait?


        Cette idée lui était intolérable. S’il le fallait, il démonterait pierre par pierre tous les couvents des deux côtés de la frontière.


        Ce n’était qu’en insistant sur le danger que courait Janet qu’il avait fini par convaincre le roi. Ce dernier l’avait autorisé à partir, mais uniquement en tant qu’observateur. Les membres de la Garde apprendraient la vérité bien assez tôt.


        — Cela ne regarde que le roi et moi, répliqua-t-il à Sutherland.


        Le tempérament volcanique de ce dernier ne tarda pas à s’échauffer.


        — Janet est ma belle-sœur. Si jamais tu lui as manqué de respect d’une manière ou d’une autre…


        Ewen se crispa. Pour régler ses comptes, Sutherland devrait faire la queue comme tout le monde.


        — Oui, j’ai commis une erreur et j’essaie de la réparer, riposta Ewen. Le moment est mal choisi pour avoir cette conversation. Dès qu’on l’aura retrouvée, je répondrai à toutes les questions que tu voudras…


        Il s’interrompit car il venait d’apercevoir une autre sœur sortant du prieuré. Même à cette distance, il pouvait voir que ce n’était pas Janet. Il fallait qu’il se rapproche.


        — Àmoins que vous ne comptiez m’en empêcher, laissez-moi passer, reprit-il.


        Le défi s’adressait aux trois hommes devant lui. Ils échangèrent un regard. Était-ce la détermination dans ses yeux ou bien son air fébrile et à demi possédé qui acheva de les convaincre?


        Avec un soupir, MacLean fut le premier à s’écarter.


        — J’espère pour toi que tu sais ce que tu fais.


        Ewen l’ignorait, mais il ne pouvait plus rester là à ne rien faire. Il avança entre les arbres en balayant les alentours du regard. La rivière coulait à l’est du prieuré. De là, il aurait une meilleure vue sur la cour. Il n’aurait qu’à se débarrasser de son armure et à se faire passer pour un pêcheur.


        Il s’arrêta soudain.


        — Que se passe-t-il? chuchota MacLean derrière lui.


        — Tu vois ce garçon là-bas, assis sur un rocher au bord de l’eau?


        — Oui, et alors?


        — Je l’ai déjà vu. La première fois que je suis venu ici, et une seconde fois il y a quelques jours.


        Sutherland fronça les sourcils et demanda:


        — Qu’y a-t-il d’étrange à ce qu’un gamin du coin vienne pêcher ici?


        — Rien, si c’est vraiment ce qu’il fait. Regarde mieux. Sa ligne est posée sur la berge à côté de lui et il n’observe pas la surface de l’eau à la recherche de poissons.


        Le jeune homme surveillait la porte du prieuré.


        — Que fait-il à ton avis? demanda MacLean.


        — Je ne sais pas, mais je vais le découvrir.


        Ewen passa le reste de l’après-midi à observer le garçon. Chaque fois qu’une nonne sortait du prieuré, il semblait étudier ses traits aussi attentivement qu’Ewen. Il ne toucha pas une seule fois sa canne à pêche. Soit c’était vraiment un piètre pêcheur, soit il guettait quelqu’un.


        Les soupçons d’Ewen se confirmèrent un peu plus tard, lorsque la porte du couvent se ferma pour la nuit et que le garçon quitta son poste. Il le suivit sans difficulté mais, à chaque pas, son pouls battait un peu plus fort.


        Le garçon ne se rendait pas dans une maison voisine, mais à Roxburgh. Au château, plus précisément.


        Lorsqu’il franchit le portail, Ewen grimpa sur une colline voisine. De là, il le vit clairement traverser la cour. Il comprit sa destination avant qu’il ne parvienne devant la bâtisse. Fichtre, la chapelle!


        Il jura dans sa barbe, se souvenant de l’incident entre Janet et le prêtre du château sur le marché.


        Il n’y avait qu’une raison pour laquelle le prêtre ferait surveiller le prieuré. Le moine torturé retrouvé sur la route de Berwick avait dû parler avant d’être tué. L’identité de Janet était compromise. Ce qui expliquait pourquoi les soldats les avaient suivis quand ils avaient quitté Roxburgh quelques semaines plus tôt.


        Ewen n’était donc pas le seul à chercher Janet. Il avait intérêt à la retrouver le premier, avant que le ciel ne lui tombe sur la tête.


        


        Grâce au marchand et à sa femme, Janet avait un toit, une nouvelle identité et un moyen de contacter sa source sans retourner à Rutherford.


        Son voile et son scapulaire restèrent au fond de son sac. Àleur place, elle coiffa un bonnet en lin et devint un membre de la communauté grandissante des marchands qui affluaient dans les bourgs. Dans la société féodale hautement structurée, les commerçants se situaient sous la noblesse mais au-dessus du reste de la populace, un peu comme le clergé. En tant que fille de marchand, Janet jouissait de la même liberté que les nonnes, circulant à sa guise sans attirer l’attention.


        Elle ignorait ce qui avait incité le couple à déclarer qu’elle était leur fille, mais cela l’avait sortie d’une situation épineuse qui aurait pu très mal se terminer. Sir Thomas se montrant toujours suspicieux, l’épouse du marchand, Alice, était descendue à son tour de la carriole afin de réprimander sa «fille». Les poings sur les hanches, elle lui avait reproché de faire les yeux doux au beau chevalier alors qu’elle était pratiquement fiancée à un autre. Janet s’était effondrée en larmes et, entre deux sanglots, avait rétorqué qu’elle ne voulait pas épouser un homme qui avait l’âge d’être son père. Gêné, l’écuyer avait admis avoir pu se tromper. Sir Thomas, effrayé par ce drame familial ainsi que par les regards langoureux de Janet qui l’implorait tacitement de la sauver, avait préféré les laisser partir, pas fâché de se débarrasser d’eux.


        Elle n’en eut pas moins des palpitations durant des jours, même une fois arrivée saine et sauve à Roxburgh. Àson grand soulagement, les Hende ne lui posèrent aucune question, lui proposant simplement de rester chez eux aussi longtemps qu’elle le voudrait.


        Janet les remercia de leur bonté en travaillant dur et en les aidant à monter leur boutique au rez-de-chaussée d’un bâtiment sur High Street, qui accueillait également une mercerie, un marchand de vins et un orfèvre.


        Le premier samedi après son retour, lorsque les dames du château descendirent faire leur marché, elle saisit sa chance. Un bref coup d’épaule accidentel, une excuse marmonnée et un regard entendu furent toute l’explication nécessaire. Elle se dirigea ensuite lentement vers la boutique des Hende, s’assurant que sa source la voyait entrer.


        Ses craintes de mettre les Hende en danger en habitant chez eux furent légèrement dissipées par le franc succès rencontré par leur boutique. En effet, un groupe de nobles du château apparut peu après et déclara que leurs étoffes étaient «les meilleures de Roxburgh». Les Hende furent bientôt débordés de commandes, y compris celles du connétable du château de Roxburgh en personne, sir Henry de Beaumont.


        Au cours de l’une de ces visites, Janet parvint à échanger quelques mots avec sa source tout en lui présentant un échantillon de soie couleur rubis.


        — Puis-je vous montrer autre chose, milady? demanda-t-elle.


        — Hélas, pas pour le moment, répondit-elle. Mais, avec toutes les fêtes qui se préparent, je suis sûre de trouver bientôt une occasion d’acheter ce beau tissu. Il règne une grande excitation au château à l’approche de Noël.


        Janet traduisit aisément le message: rien pour le moment, mais quelque chose se préparait.


        — En effet, ma dame, dans le village aussi, on sent les préparatifs de la Nativité, répondit-elle. Demain, j’assisterai pour la première fois aux festivités de la Saint-Drostan. On m’a assuré qu’on s’y amusait beaucoup.


        — Oui, il y aura également un banquet au château, répondit la dame.


        Une autre femme s’approcha et interrompit leur conversation. Le groupe de nobles s’en alla peu après, mais pas avant que la source de Janet lui promette qu’elles se verraient le samedi suivant lors du marché.


        Déçue de n’avoir rien à rapporter au roi et de savoir que son séjour à Roxburgh durerait au moins une semaine supplémentaire, Janet se plongea dans le travail. Cela lui permettait de ne plus penser à Ewen ni à la conversation pénible qu’elle aurait avec Robert quand elle rentrerait enfin dans les Highlands. Si la perspective de prendre le voile ne l’enchantait guère, celle d’un mariage arrangé la rebutait encore plus.


        Par sainte Bride, Walter Stewart? De sang noble ou pas, elle n’épouserait pas un gamin qui avait à peine du poil au menton. Elle ne pouvait imaginer se retrouver au lit avec lui.


        Elle savait qu’elle ne revivrait jamais la passion qu’elle avait connue avec Ewen dans la grange. Jamais elle ne partagerait une telle émotion et de telles sensations avec un autre homme.


        Apparemment, elle n’était pas aussi douée qu’elle le pensait pour cacher ses peines de cœur.


        — La fête te fera du bien, déclara Alice Hende alors qu’elles rentraient de la messe de Saint-Drostan.


        


        Elle lui lança un regard entendu avant d’ajouter:


        — Qui qu’il soit, il ne vaut pas la peine que tu te tues à l’ouvrage.


        Sachant à quel point elle était perspicace, Janet ne démentit pas. Néanmoins, elle ne voulait pas en parler, ses émotions étaient encore trop vives.


        — Vous êtes bonne, mais je préfère rester dans ma chambre. Allez donc regarder les mimes, maître Walter et vous. Vous me raconterez plus tard.


        — Non.


        — Non?


        — Tu iras à la fête et tu t’amuseras, un point c’est tout.


        Avec ses traits quelconques et sa corpulence, Alice Hende ressemblait aux nourrices à la poigne d’acier que Janet avait connues enfant. Elle avait cinq filles, toutes établies et mariées. Elle connaissait déjà toutes les ruses et tous les prétextes. Janet savait qu’elle aurait beau essayer de la charmer ou de la supplier, la commère ne se laisserait pas amadouer.


        Pour une fois, elle ne faisait pas le poids. Émue aux larmes par la bonté que lui témoignait cette femme forte et têtue, elle acquiesça.


        En vérité, elle ne le regretta pas. Pour la première fois depuis des jours (des semaines?), elle rit aux éclats. Et pour la première fois depuis des années, elle dansa.


        La rue principale brillait de mille feux. Une estrade avait été montée pour le spectacle de pantomime. De longues tables avaient été dressées sur des tréteaux et étaient chargées de nourriture et de boissons. Des musiciens s’employaient à faire danser les villageois.


        Alice avait insisté pour que Janet mette le beau surcot envoyé par sa sœur. Elle l’avait coiffée, posant sur sa tête un petit bonnet brodé d’où sa chevelure s’échappait pour retomber en cascade dans son dos.


        Janet ne manqua pas de partenaires. Tournoyant à la lueur des feux, haletant pour retrouver son souffle, elle se sentait à nouveau jeune fille, ravissante, débordante de vie et, pour un soir du moins, insouciante.


        Elle s’éclipsa un moment dans la taverne afin d’utiliser la garde-robe, un simple renfoncement où se trouvait la chaise percée. Au moment où elle ressortait, une silhouette drapée dans une cape se mit en travers de son chemin.


        Son cœur fit un bond et il lui fallut quelques secondes pour reconnaître l’intruse à la lueur d’une torche. Bonté divine, son informatrice!


        Elle lança immédiatement un regard à la ronde pour s’assurer qu’on ne les voyait pas, puis fila dans une ruelle qui longeait la taverne. Il y faisait plus sombre et elles risquaient moins d’être dérangées. Pour que sa source prenne le risque de venir la chercher jusqu’ici, ce devait être important.


        — Je craignais de ne pas pouvoir vous trouver, déclara la dame. Puis je vous ai vue danser.


        Bien que ses traits soient dissimulés dans l’ombre de sa capuche, Janet devina qu’elle souriait.


        — J’avoue ne pas vous avoir reconnue tout de suite, poursuivit-elle. Il faut dire qu’il y a un monde entre la jolie fille de marchand rieuse et la religieuse italienne.


        — Vous avez pris un grand risque en venant ici, s’inquiéta Janet.


        — Il le fallait. Cela ne peut pas attendre.


        Elle lui tendit un morceau de papier plié que Janet glissa rapidement dans la bourse attachée à sa ceinture.


        — Vous devez le lui transmettre le plus rapidement possible, précisa la dame. Il est peut-être déjà trop tard. La rencontre est prévue pour après-demain. Vous devez le prévenir avant qu’il n’arrive à Selkirk.


        Pour qu’elle l’informe directement, c’était forcément grave. Janet n’était que messagère. D’ordinaire, elle ignorait le contenu des missives.


        — Selkirk? demanda-t-elle.


        — Oui, pour les négociations de paix.


        La femme lui prit le bras et l’attira plus près d’elle. Elle semblait avoir très peur.


        — C’est un piège, expliqua-t-elle. Les Anglais comptent capturer Bruce.


        


        Elle était introuvable. Il avait pourtant été certain de la retrouver à Roxburgh.


        «Je dois absolument être de retour pour la Saint-Drostan», avait-elle dit.


        Où pouvait-elle être? Elle n’était ni au prieuré ni à l’hôpital. Ewen avait laissé Sutherland surveiller le prieuré pendant qu’il suivait un groupe de nonnes jusqu’à l’hôpital après les prières du matin. Ordres ou pas, son rôle d’observateur avait changé dès qu’il avait compris que le prêtre faisait surveiller Janet. En se faisant passer pour un voyageur de passage, il avait examiné tout le monde: lépreux, religieuses, infirmes, malades… même les dames du château venues faire l’aumône.


        Janet n’était nulle part.


        Il était à court d’idées. Il ne s’était jamais senti aussi impuissant, aussi perdu. Pour une fois qu’il devait vraiment retrouver quelqu’un, ses talents l’abandonnaient.


        Il faisait nuit quand il quitta l’hôpital pour retrouver Sutherland au prieuré. MacLean et MacKay étaient partis tard la nuit précédente, non sans avoir dûment protesté.


        — Le roi n’appréciera pas, avait dit MacLean. Il nous a ordonné d’être tous au rendez-vous demain. Tu n’es même pas sûr qu’elle soit là. Tu pourras être de retour demain soir si tu te dépêches.


        Ewen s’était crispé. Il aurait tant aimé qu’elle ne soit pas à Roxburgh, mais dans un lieu sûr et éloigné. Cependant, il connaissait Janet.


        — Elle est ici, avait-il répondu, catégorique. Et je me fous des ordres.


        Il avait vu les autres tiquer, mais s’en moquait.


        — Vous n’avez qu’à y aller tous les trois et revenir quand vous pourrez, avait-il ajouté. Je ne la laisserai pas seule.


        MacKay avait paru sceptique.


        — Tu es sûr de toi? Si tu te trompes, le roi sera furieux contre toi.


        Il l’était déjà de toute façon et, oui, il était sûr.


        — Tu laisserais ta femme, toi? avait-il demandé.


        MacKay n’avait pas répondu.


        — Sans hésiter, avait répliqué MacLean.


        Ewen lui avait lancé un regard écœuré.


        — Eh bien, moi pas, avait-il déclaré.


        Aucun de ses compagnons ne s’était aventuré à lui rappeler que Janet n’était pas sa femme et qu’elle avait peu de chance de le devenir un jour.


        Finalement, MacLean et MacKay étaient partis rejoindre les autres et faire leur rapport à Bruce. Sutherland avait tenu à rester.


        — Si je pars et qu’il arrive quelque chose à lady Janet, ma femme ne me le pardonnera pas. Je préfère encore essuyer le courroux du roi plus tard.


        Connaissant Mary, c’était probablement une sage décision. En outre, Ewen n’était pas fâché d’avoir des bras et des yeux supplémentaires pour l’aider.


        Il siffla pour annoncer à Sutherland qu’il approchait. Ce dernier, la dernière recrue de la Garde qui s’était spécialisée dans la manipulation de la poudre noire après la mort de l’un de leurs frères d’armes, hulula en retour et se laissa tomber d’un arbre juste devant lui.


        — Du nouveau? demanda Ewen.


        — Rien. Le prieuré a fermé les portes il y a environ une heure. Vu ta tête, je suppose que tu n’as rien trouvé non plus?


        Ewen secoua la tête.


        — Le gamin est réapparu?


        Sutherland sourit.


        — Après ce qui lui est arrivé la nuit dernière? Même si tu ne l’avais pas payé, il ne remettrait pas les pieds ici. J’ignorais que nous avions autant d’admirateurs parmi les espions des Anglais.


        — Il ne savait pas ce qu’il faisait, le pauvre.


        La nuit précédente, avant le départ de MacKay et de MacLean, ils avaient attendu que le garçon quitte le château, l’avaient suivi, puis l’avaient coincé dans la forêt. Parfois, leur réputation de fantômes était bien utile. Âgé d’environ seize ans, le jeune homme avait d’abord été terrifié. Il avait avoué ce qu’il faisait pour le prêtre avant même qu’ils n’aient fini de lui poser la question. Depuis plus d’un mois, il gagnait un penny par jour en épiant la nouvelle nonne du prieuré et en rapportant ses moindres faits et gestes. Il se demandait d’ailleurs pourquoi il devait continuer puisque la nonne était partie depuis deux semaines en compagnie d’un homme, mais tant que le prêtre était disposé à le payer, il était prêt à rester au guet.


        Il avait été abasourdi d’apprendre qu’il espionnait pour les Anglais.


        — Je ne suis pas un traître! s’était-il défendu. Je suis écossais.


        Il était tellement mortifié que, comme l’avait dit Sutherland, il leur aurait obéi même si Ewen n’avait pas offert de le payer.


        Ils lui avaient ordonné de ne plus s’approcher du prieuré mais de continuer à faire son rapport au prêtre tous les soirs comme si de rien n’était. Il devait ensuite venir les trouver et serait payé un shilling. C’était plus que ce que sa famille gagnait en une semaine.


        Après avoir constaté qu’ils ne lui voulaient aucun mal, le jeune homme s’était comporté comme s’il était en présence de demi-dieux, les assaillant de questions jusqu’à ce qu’ils soient contraints de le chasser. «Pouvez-vous vraiment vous matérialiser hors de la brume?», «Vos épées ont-elles été forgées dans le Walhalla?», «Où allez-vous quand vous vous volatilisez?».


        — Nous avons peut-être trouvé une nouvelle recrue, plaisanta Sutherland.


        Ewen aurait ri s’il n’avait su qu’ils allaient bientôt devoir le remplacer dans la Garde.


        — Et maintenant, que faisons-nous? demanda Sutherland.


        — Nous retournons à Roxburgh et nous attendons que le garçon nous fasse son rapport.


        — Et ensuite?


        Ewen aurait bien aimé le savoir. Il ne savait plus quoi faire. Il avait misé tous ses espoirs sur le prieuré. Une chose était certaine: il n’abandonnerait pas avant de l’avoir trouvée.


        


        Janet dévisagea sa source avec stupeur. Les Anglais voulaient-ils vraiment capturer Robert à Selkirk alors qu’il était protégé par la loi? Cela allait à l’encontre du code d’honneur des soldats. Les négociations de paix se déroulaient sous l’égide de la neutralité.


        — Vous en êtes sûre? demanda-t-elle.


        — Autrement, je n’aurais pas pris le risque de venir vous trouver. Tout est écrit sur ce bout de papier. Je ne l’ai appris que par miracle plus tôt dans la soirée. Le banquet m’a permis de m’éclipser un moment du château, mais je dois y retourner avant qu’on s’aperçoive de mon absence. Pourrez-vous lui porter mon message à temps?


        Les méninges de Janet tournaient à toute allure. Elle devait partir immédiatement. Elle aurait tout juste le temps de faire ses adieux aux Hende, de rassembler ses quelques affaires et, avec un peu de chance, de se procurer une monture.


        — Oui.


        Elle avait à peine parlé qu’elles entendirent un bruit de pas approcher.


        — Où est-elle passée? grogna une voix mâle.


        Janet s’efforça de ne pas paniquer. Ce devait être son prochain partenaire de danse qui la cherchait.


        — Filez, dit-elle à l’autre femme. On vient.


        Àsa surprise, la dame se pencha vers elle et l’étreignit brièvement.


        — Bonne chance, chuchota-t-elle avant de tourner les talons.


        Hélas, elle n’avait fait que quelques pas quand un cri retentit:


        — Elle est là! Rattrapez-la! Ne la laissez pas s’échapper.


        Un grand gaillard s’élança vers elles. Janet n’eut pas le temps de réfléchir et réagit par instinct. Sa première impulsion fut de protéger son alliée. Au moment où l’homme arrivait à sa hauteur, elle se mit en travers de sa route.


        Son intention était de lui faire un croche-pied puis de s’écarter. Malheureusement, il se prit le pied dans sa jupe et eut juste le temps de l’attraper avant de tomber en avant, l’entraînant dans sa chute.


        Étourdie par le choc, elle parvint à se relever rapidement. Hélas, la brute également. Il était encore plus grand qu’Ewen et empestait comme s’il sortait d’une porcherie.


        Elle tenta de se libérer, mais il la tenait toujours.


        — Qu’est-ce que cela signifie? s’écria-t-elle. Voulez-vous me lâcher?


        Étrangement, il obtempéra. Il avait dû être impressionné par son ton autoritaire. Massif, il avait un visage de rustre mal dégrossi, avec un cou court et épais. On pouvait difficilement avoir l’air plus abruti.


        Janet se détendit légèrement. Elle savait comment gérer ce genre d’individu.


        — Comment osez-vous! poursuivit-elle. Regardez ce que vous avez fait! (Elle écarta les plis de sa jupe.) Vous avez déchiré ma belle robe. Vous savez combien elle m’a coûté? Soyez assuré que je vous présenterai la note de la raccommodeuse.


        Il recula d’un pas.


        — Je ne voulais pas…


        Elle ne le laissa pas finir, voulant le garder sur la défensive.


        — Ça vous arrive souvent de sauter sur de pauvres femmes dans des ruelles obscures?


        — Non, mais… On m’a dit de… C’est lui qui m’a ordonné de…


        Il pointa le doigt sur un homme qui approchait dans la ruelle, celui qui avait lancé l’ordre.


        Ce dernier s’arrêta à quelques mètres d’elle.


        — C’est bien vous! dit-il. C’était ce qu’il m’avait semblé mais je n’en étais pas sûr. Il faut dire que nous sommes bien loin de l’Italie, sœur Genna.


        Elle sentit son sang se figer. Le prêtre du marché! Cette fois, son bagout ne lui serait d’aucun secours.


        Il ne lui restait qu’une solution. Avant que l’autre gros balourd n’ait retrouvé ses esprits et ne l’empoigne à nouveau, elle prit ses jambes à son cou.
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      — Attrapez-la! cria le prêtre. Gardes, ne la laissez pas s’échapper!


      Janet courut dans la ruelle aussi vite que ses jambes le lui permettaient. Elle lança un regard derrière elle et aperçut un groupe s’engouffrant dans la voie. Une demi-douzaine de soldats, peut-être plus.


      Sa seule consolation était que sa source semblait avoir pu s’éclipser. Néanmoins, si elle ne parvenait pas à fausser compagnie à ses poursuivants et à prévenir Bruce à temps, cela ne ferait aucune différence.


      Sachant qu’elle ne disposait que de quelques minutes pour sortir du village avant qu’ils ne bloquent toutes les issues, elle tourna à l’angle suivant et s’enfonça dans une autre ruelle.


      Elle s’efforçait de ne pas penser aux bruits de course derrière elle. Ses poumons étaient sur le point d’exploser et ses jambes faiblissaient, mais elle ne ralentit pas. Si elle parvenait à atteindre la forêt, elle avait encore une chance.


      De là, elle pourrait peut-être rejoindre Rutherford. Il lui fallait un cheval mais… chaque chose en son temps.


      Si seulement…


      Elle n’avait aucune raison de croire qu’Ewen serait au prieuré mais, s’il était venu la chercher, ce serait l’endroit où il irait. «Je vous trouverai.» C’était ce qu’il lui avait promis lorsqu’ils étaient traqués par les Anglais et elle n’avait jamais cessé d’y repenser.


      — Elle se dirige vers la forêt!


      Elle entendit un cheval se rapprocher derrière elle.


      Elle y était presque. Quelques instants plus tard, elle plongea entre les arbres et l’obscurité l’engloutit comme un tombeau.


      Elle poursuivit sa course folle, retrouvant un regain d’énergie et d’espoir à la pensée que les arbres ralentiraient les chevaux. Elle repoussait les branches devant elle quand elle les voyait à temps, indifférente à celles qui lui lacéraient le visage et les mains.


      Les bruits derrière elle commencèrent à s’estomper. Elle continua à courir droit devant elle à travers les fougères, espérant aller dans la bonne direction. L’obscurité et les arbres l’avaient privée de son sens de l’orientation.


      Au bout de quelques minutes, elle fut contrainte de s’arrêter. Pliée en deux, elle inspira de grandes goulées d’air. Si elle était capable de marcher durant des jours et des jours, courir à perdre haleine pendant vingt minutes l’avait exténuée.


      Pourtant, elle devait continuer.


      Plus lentement, mais toujours en courant, elle reprit son chemin entre les arbres. Je vous en prie, faites que j’aille dans la bonne direction!


      Pour bien des raisons, elle aurait aimé qu’Ewen soit avec elle. Il ne se perdait jamais. Avec les nuages, elle ne pouvait même pas se guider à l’aide des étoiles. Elle cherchait autour d’elle des détails familiers, se fiant à son instinct. Il y avait environ huit kilomètres de forêt entre Roxburgh et Rutherford. Si elle ne se trompait pas, la route se trouvait au nord.


      Les bruits avaient à présent disparu. Elle ne se détendit pas pour autant, consciente que la forêt absorbait les sons autant que la lumière.


      Ce fut pourquoi elle ne l’entendit pas venir.


      Un homme la saisit soudain par-derrière et la souleva de terre, lui coinçant les bras le long du corps dans une étreinte d’acier. Un gant en cuir se plaqua sur sa bouche pour l’empêcher de crier. Elle battit vainement des jambes dans le vide.


      — Je la tiens! hurla-t-il.


      


      Le garçon n’était toujours pas là et le malaise d’Ewen ne cessait de croître.


      — Que fabrique-t-il? bougonna-t-il.


      — Il a peut-être été retardé par les festivités, suggéra Sutherland. Àen juger par ces feux, la fête bat son plein.


      Ils s’étaient postés sur la colline, d’où ils pouvaient voir la cour du château. La forteresse se trouvait à l’extrémité d’une petite péninsule à la jonction de la Tweed et de la Teviot. Le village qui se trouvait derrière était partiellement caché par les murailles, mais ils pouvaient voir le halo des feux de joie.


      En temps normal, le portail du château était fermé pendant la nuit. Toutefois, en raison de la fête, les gens continuaient d’entrer et de sortir.


      — J’y vais, annonça Ewen.


      — Tu es fou? Roxburgh est le château le mieux gardé des Marches. Sa garnison compte au moins cinq cents soldats, attendant tous de reprendre la guerre. Leur premier objectif est de tuer les membres de l’armée secrète de Bruce. Tu t’imagines que tu vas entrer là-dedans sans que personne te remarque?


      — Je ne peux pas rester planté là sans rien faire, grommela Ewen. J’ai un plan. Je vais délester de son armure l’un des hommes d’armes qui fait la fête au village.


      — C’est ça, ton plan? C’est un suicide, tu veux dire.


      — Si l’informateur est au château, Janet y est peut-être aussi.


      — Ça fait beaucoup de risques pour une petite possibilité.


      — C’est tout ce que j’ai, rétorqua Ewen. Alors, à moins que tu aies une meilleure idée…


      Sutherland pinça les lèvres et le dévisagea longuement, puis il déclara:


      — D’accord, je viens avec toi.


      — Non, j’ai besoin que tu restes ici. Si les choses tournent mal, il faudra créer une diversion avec ta poudre noire.


      — Si seulement la Vipère était là! soupira Sutherland.


      Ewen ne pouvait qu’abonder dans son sens. Lachlan MacRuairi n’avait pas son pareil pour entrer et sortir discrètement de pratiquement n’importe où. Àdire vrai, n’importe lequel de ses compagnons d’armes aurait été le bienvenu. De ses anciens compagnons d’armes, rectifia-t-il. En cas d’affrontement, à deux contre cinq cents, ils n’avaient pas beaucoup de chances de s’en sortir.


      Il avait encore du mal à croire qu’il ne faisait plus partie de la Garde. Se battre au sein de cette équipe avait été une expérience extraordinaire. Quant à ses compagnons…


      Ils étaient les amis les plus proches qu’il avait jamais eus. Ils étaient comme des frères. Tout laisser derrière lui serait plus difficile qu’il ne l’avait pensé.


      Ils venaient de finir de mettre au point les détails de son plan, qui était plutôt sommaire, quand Sutherland remarqua un mouvement sur le versant de la colline.


      — Pour ce qui est de la discrétion, c’est réussi! railla-t-il. Ce garçon a du mal à cacher sa joie de nous revoir.


      Le pouls d’Ewen s’accéléra lorsqu’il distingua les traits du jeune homme.


      — Ce n’est pas de la joie, comprit-il. Il s’est passé quelque chose.


      Lorsqu’il les rejoignit, le garçon était hors d’haleine.


      — Désolé… retard… la dame… balbutia-t-il, plié en deux.


      Ewen le saisit par les épaules et le força à se redresser.


      — La dame? Tu l’as vue?


      Le garçon roula de grands yeux affolés. Il remuait les lèvres, mais aucun son n’en sortait.


      — Calme-toi, dit Sutherland à Ewen. Tu lui fais peur.


      Ewen le lâcha à contrecœur et s’efforça de modérer son ton.


      — Que s’est-il passé?


      Cherchant toujours à retrouver son souffle, le gamin lui lança un regard méfiant. Puis il parvint enfin à prononcer des mots qui firent frémir Ewen:


      — Le p-p-prêtre… il a trouvé la dame.


      


      Janet se débattait de toutes ses forces, mais le soldat semblait à peine le remarquer tandis qu’il la traînait à travers le sous-bois. La route était plus proche qu’elle ne l’avait cru. Au bout d’une cinquantaine de mètres, ils sortirent d’entre les arbres et il la poussa en avant avec une telle force qu’elle tomba à genoux. En se redressant, elle vit qu’elle était encerclée par des hommes à cheval. Outre le prêtre et la brute qui l’avait capturée, elle en compta une demi-douzaine.


      Aucun ne paraissait plus menaçant que le prêtre. Il n’y avait rien de charitable dans la manière dont il la toisait.


      — Cette petite course vous a fait du bien, ma chère?


      Janet s’efforça de refouler sa peur. Elle devait réfléchir et vite. Elle ne capitulerait pas sans se battre. Plusieurs possibilités lui vinrent à l’esprit, mais elle n’avait pas le temps de les soupeser. Elle opta pour la plus simple: faire comme si elle ne l’avait pas reconnu.


      — Vous êtes prêtre? Dieu soit loué! J’ai cru que vous étiez avec cet homme qui m’a attaquée.


      Le prêtre secoua la tête en faisant claquer ses lèvres.


      — Épargnez-moi cette comédie, ma chère. Je sais qui vous êtes. Votre ami, le frère Thom, s’est montré très bavard, après qu’on lui a un peu forcé la main, naturellement.


      Il esquissa un petit sourire sadique qui lui fit froid dans le dos.


      — Je sais tout de votre métamorphose de sœur Genna en novice Eleanor. Je vous soupçonnais déjà d’aider l’usurpateur à faire passer des messages, mais imaginez ma surprise quand vous nous avez conduits à son armée secrète! Je serais très intéressé d’apprendre les noms des hommes avec qui vous voyagiez.


      — Je ne sais pas de quoi vous parlez, répondit Janet. Vous devez me prendre pour quelqu’un d’autre.


      — Allons, vous croyiez vraiment me berner en ôtant votre voile et en enfilant une jolie robe? Il m’a fallu un moment pour vous reconnaître parmi les danseurs, mais je n’oublie jamais un visage. Surtout s’il est aussi ravissant que le vôtre. Quel dommage de gâcher une si jolie tête.


      Voilà qui n’était guère encourageant… Il n’y avait personne pour l’aider. Elle ne pouvait compter que sur elle-même, sa dague et sa repartie, qui lui faisait soudain cruellement défaut. Que n’aurait-elle donné pour avoir Ewen et ses compagnons à ses côtés!


      Les cavaliers resserrèrent leur cercle autour d’elle et elle résista à l’envie de tenter de se faufiler entre eux. Ce n’était pas le moment.


      Elle tenta sa chance auprès de l’un des soldats.


      — Il semble y avoir un malentendu. Il vaudrait peut-être mieux que nous retournions au village…


      — Il n’y a aucun malentendu, l’interrompit le prêtre. Que faisiez-vous avec cette femme dans la ruelle? Et qui est-elle?


      — La femme? demanda Janet en feignant la perplexité. Ah, vous voulez parler de la mendiante?


      — Vous avez l’habitude d’embrasser les mendiantes?


      Fichtre, elle avait complètement oublié leur étreinte.


      — J’en ai été la première surprise, mon père, répondit-elle. Elle était tellement reconnaissante pour la pièce que je lui ai donnée.


      — J’en doute fort, Genna, ou Eleanor, ou qui que vous soyez aujourd’hui. Ce n’est pas votre identité qui m’intéresse.


      De toute évidence, frère Thom ne lui avait pas donné son véritable nom. Autrement, il aurait probablement été très intéressé.


      — Nous soupçonnons qu’un traître au château passe des informations à l’ennemi, poursuivit le prêtre. Vous allez nous dire qui. Mais commençons par le commencement.


      Il se tourna vers le soldat qui l’avait capturée.


      — Fouille-la.


      Janet fut prise de panique. Il ne leur faudrait pas longtemps pour trouver le message dans sa bourse. Le cas échéant…


      Il n’y avait pas que sa vie qui était en danger, mais également celle de sa source et celle du roi. C’était l’avenir de l’Écosse qui était en jeu. Si Bruce était capturé, la cause serait perdue. Qui d’autre aurait le courage de s’opposer à un roi aussi puissant qu’Édouard? Ce dernier mettrait un nouveau pantin sur le trône, s’il ne le prenait pas lui-même.


      Ils ne devaient pas le trouver. Elle devait s’enfuir.


      Elle voulut dégainer sa dague, mais n’en eut pas le temps. Le soldat lui prit les bras et la fit pivoter.


      — Lâchez-moi! hurla-t-elle.


      Elle parvint à libérer une main et le frappa au visage. Cela ne fit qu’énerver la brute.


      Àla lueur des torches, elle le vit distinctement pour la première fois, et le regretta presque. Il n’était pas aussi grand que celui qui l’avait attrapée dans la ruelle, mais il compensait en largeur et en corpulence ce qui lui manquait en hauteur. Il était bâti comme un tonneau. Sous le bord de son casque, elle voyait un nez épaté, comme écrasé par un coup de poing, et une barbe épaisse qui couvrait la moitié de son visage et une bonne partie de son cou. De petits yeux brillants la fixaient avec rage.


      — Garce!


      Il lui prit le poignet et le tordit si violemment qu’elle crut que l’os se brisait. Il la lâcha juste le temps de lui envoyer son poing en plein visage.


      Sa tête partit en arrière. Elle poussa un cri de stupeur et de douleur. Il la frappa à nouveau, cette fois une grande gifle du revers de la main. Le sang coula sur son visage et les larmes lui piquèrent les yeux. Elle se défendit, mais il esquivait ses coups avec aisance. Il la frappa encore et encore, au visage, dans les côtes, cherchant à la briser. La douleur était étourdissante et le sol tanguait sous ses pieds. Elle devait utiliser toutes ses forces pour rester debout.


      Apparemment, tous les soldats n’étaient pas des brutes qui aimaient battre les femmes.


      — Assez! s’écria l’un d’eux d’un air dégoûté. Vérifie d’abord si elle a quelque chose sur elle.


      La brute la fit à nouveau pivoter et entreprit de la palper sans ménagement, mais avec une certaine délectation.


      — Sa bourse, s’impatienta le prêtre. Donne-moi sa bourse!


      Janet fit un dernier effort désespéré pour protéger le message, mais son assaillant arracha d’un coup sec l’aumônière suspendue à sa ceinture et la lança au prêtre.


      La vue brouillée par le sang et les larmes, elle vit ce dernier sortir le morceau de parchemin du petit sac en cuir. Un de ses hommes tendit une torche au-dessus de sa tête pendant qu’il lisait. Une lueur de victoire illumina ses yeux.


      Il replia soigneusement la missive et la glissa sous son vêtement.


      — Je ne m’étais donc pas trompé à votre sujet, dit-il d’un air triomphant. Lord de Beaumont n’aura sans doute aucun mal à identifier l’auteur de ce message. Je m’en vais le trouver de ce pas. Je vous confie aux bons soins de Randolph ici présent. Il a un certain talent pour soutirer des informations et je ne voudrais pas lui enlever ce plaisir.


      Seigneur, il comptait la torturer! Déjà moulue et rompue par les coups, Janet rassembla le peu de courage qui lui restait. Elle avait toujours su le danger qu’elle courait, mais elle avait compté sur sa bonne étoile pour passer entre les mailles du filet.


      Le prêtre lut la peur dans ses yeux et sourit. Il se tourna vers Randolph:


      — Découvre tout ce que tu peux. Si elle ne répond pas à tes questions, tue-la.


      — Attendez! s’écria Janet. Vous ne pouvez pas faire ça! Vous êtes un homme d’Église!


      — Et vous êtes une traîtresse. Celui que vous appelez votre roi est un assassin excommunié par le pape. Dieu n’a pas pitié des rebelles.


      Elle se tourna vers le soldat qui était intervenu plus tôt. Ce dernier lui tourna froidement le dos. Son sens de la chevalerie s’était évanoui avec la découverte du message.


      Quelques instants plus tard, le prêtre, son garde du corps et les autres soldats reprirent la route, la laissant avec son tortionnaire.


      — Ne tarde pas trop! lança le prêtre par-dessus son épaule avant de disparaître.


      La brute empoigna Janet et la traîna à nouveau vers la forêt. Le cœur de cette dernière battait contre ses côtes (dont bon nombre devaient être cassées). Si son instinct lui criait de se défendre, elle savait qu’elle devait ménager ses forces afin de frapper au bon moment. Il fallait le prendre par surprise. Elle se fit donc aussi molle qu’une poupée de chiffon et se laissa traîner.


      Lorsqu’ils arrivèrent dans une petite clairière, il la jeta sur le sol. Elle leva les yeux vers lui et tenta de contrôler la peur panique qui montait en elle.


      Il glissa une main sur son haubert et dénoua les lacets de ses braies.


      — Bouge pas, salope. J’ai encore jamais sauté une femme pour la faire parler, mais c’est la première fois que j’en interroge une aussi jolie. Enfin, t’étais jolie avant, parce que maintenant, t’as une drôle detête.


      Janet s’efforça de ne pas l’entendre, de se concentrer sur sa propre main qui descendait lentement le long de sa jambe.


      Encore quelques centimètres…


      Elle sursauta quand il s’avança. Il lui aurait écrasé les jambes sous ses talons si elle ne les avait pas écartées par réflexe. D’un autre côté, cela lui permit d’atteindre sa dague.


      Elle serra le manche tandis qu’il s’agenouillait devant elle.


      — Quoi, tu ne vas pas te débattre? la provoqua-t-il. C’est tellement plus excitant.


      Elle retint son souffle, attendant l’instant parfait.


      Il souleva son haubert. Elle aperçut la masse violacée de son érection et eut un haut-le-cœur.


      — Oui, je sais, c’est impressionnant, hein?


      Il prit son membre dans sa main et effectua quelques va-et-vient vigoureux.


      C’était le moment ou jamais.


      Elle sortit la dague de son fourreau et la planta de toutes ses forces dans le gras de sa cuisse.


      Il poussa un rugissement de douleur. Il écarquilla les yeux et se jeta sur elle, les deux mains autour de son cou. Puis il serra, serra…


      Elle cria jusqu’à ce qu’elle n’ait plus de souffle.


      


      En se basant sur le témoignage du garçon –le prêtre avait aperçu la dame au village et avait envoyé chercher des soldats au château pour l’arrêter– il parvint à suivre les empreintes jusqu’à la lisière de la forêt.


      Laissant le jeune homme faire le guet sur la route, Sutherland et lui s’étaient élancés entre les arbres. Dans l’obscurité, ils n’eurent d’autre choix que celui d’allumer une torche.


      Ils arrivèrent à un endroit où d’autres empreintes rejoignaient celles de Janet, venant de la route. Ses pires craintes se confirmaient: elle avait été capturée. Un homme l’avait traînée à travers les buissons et les fougères. Il commençait juste à suivre leurs traces quand un cri de femme transperça la nuit.


      Il n’hésita pas un instant. N’écoutant pas Sutherland qui lui recommandait d’être prudent, il courut comme un fou en direction du bruit. Celui-ci avait paru tout proche. Il pria comme il n’avait jamais prié de sa vie. Mon Dieu, faites que j’arrive à temps. Faites qu’il ne soit pas trop tard. Encore quelques secondes…


      Il jaillit dans la clairière, l’épée à la main. Lorsqu’il aperçut une petite silhouette s’extirper de sous le corps d’un homme au sol, son cœur s’arrêta de battre.


      Il laissa retomber sa main.


      — Janet?


      Elle se tourna vers lui et il laissa échapper un son de douleur. Son émotion était si puissante et si vive qu’il chancela. Il n’avait été aussi ébranlé qu’une seule fois, après sa première bataille, quand la vue de tous les cadavres l’avait rendu malade. Mais ce n’était rien comparé au spectacle de la femme qu’il aimait couverte de plaies et de sang.


      — Ewen? demanda-t-elle doucement. Tu m’as trouvée!


      Elle tituba et il bondit vers elle, la rattrapant et la serrant contre lui. Son cœur battait si fort qu’il pouvait à peine respirer. Il la berça contre lui.


      — Mon Dieu, tu n’as rien de grave? demanda-t-il. Que s’est-il passé?


      Elle enfouit son visage dans le creux de son épaule et s’accrocha à lui tel un chaton effrayé. Il lui suffit d’un regard vers le cadavre à ses pieds pour savoir que le chaton en question avait un cœur de tigresse. Elle avait été battue mais pas vaincue. Il pouvait être fier d’elle.


      Il embrassa le sommet de son crâne, savourant la texture soyeuse de sa chevelure et le parfum de jacinthe des bois qui lui rappelait le pays. Elle était son pays.


      — Tout va bien, maintenant, murmura-t-il. Nous sommes ensemble. Tout va s’arranger, je te le promets.


      Sutherland arriva derrière lui et lâcha un juron en apercevant le visage de Janet. Cela sembla les sortir de leur transe.


      Elle tourna vers lui ses traits contusionnés et ensanglantés, l’air soudain grave.


      — Vous devez les rattraper avant qu’ils n’arrivent au château!


      — Qui? demanda-t-il.


      Au même instant, un sifflement résonna dans la nuit. Il échangea un regard avec Sutherland. Celui-ci émit un sifflement à son tour et, quelques secondes plus tard, ils n’étaient plus seuls.


      


      Janet était en état de choc. Elle sentait encore les mains de la brute autour de son cou. Elle avait cru sa dernière heure arrivée. Cela aurait été le cas si sa lame n’avait pas trouvé l’endroit parfait. Avant qu’il ait pu l’achever, il s’était effondré sur elle, se vidant de son sang.


      Alors qu’elle vivait un véritable cauchemar, Ewen lui était apparu comme une image dans un rêve. Il lui avait fallu quelques instants pour comprendre qu’il était bien réel.


      Il l’avait retrouvée. Il la tenait dans ses bras. Elle ne le lâcherait plus jamais.


      Puis elle se souvint du prêtre. Il fallait l’arrêter coûte que coûte. La vie de sa source était en danger. Elle commençait à lui expliquer quand elle fut interrompue par l’apparition de trois autres fantômes tout vêtus de noir. En d’autres circonstances, elle aurait été effrayée, même si elle savait qu’ils étaient dans son camp. Mais Ewen la tenait contre lui.


      — Nous avons entendu un cri, déclara l’un d’eux.


      Elle reconnut la voix de Magnus. Lorsqu’elle se tourna vers lui, le grand Highlander écarquilla les yeux, l’air stupéfait.


      Elle se mordit la lèvre et sentit un goût de sang. Effectivement, elle devait être salement amochée.


      — Que vous est-il arrivé? demanda-t-il.


      — Je n’ai pas le temps de vous expliquer. Un groupe de cinq soldats, un prêtre et son garde du corps se dirigent vers le château. Vous devez les arrêter avant qu’ils n’y parviennent. Ils portent une missive destinée à Robert. Elle pourrait signer l’arrêt de mort de quelqu’un du château.


      L’un des hommes derrière Magnus s’avança et elle se blottit instinctivement contre le torse d’Ewen. Même sous son casque à nasal, il paraissait plus dangereux que les autres.


      — Recule, la Vipère, ordonna Ewen. Qu’est-ce qui te prend?


      Le guerrier ne l’écouta pas et la fixa. Il avait un regard de félin et les yeux les plus étranges qu’elle eût jamais vus.


      — Quand sont-ils partis? demanda-t-il.


      — Il y a quelques minutes. Cinq, peut-être.


      — Je m’en charge, déclara-t-il.


      Janet se tourna vers Ewen.


      — Tu dois y aller toi aussi. Tu dois t’assurer qu’aucun d’eux ne s’échappe.


      Il se crispa.


      — Il n’est pas question que je te laisse.


      — Je t’en prie, insista-t-elle. Fais-le pour moi.


      Il sonda son regard.


      — Ne me demande pas ça, l’implora-t-il. Tu es blessée, Janet. Tu es couverte de sang. Ton visage…


      Sa voix se brisa. Dans la faible lueur de la lune, ses yeux semblaient brillants de larmes.


      Elle parvint à sourire en dépit de la douleur.


      — Mon visage cicatrisera et le sang n’est pas le mien, du moins pas en totalité. Il faut que je trouve Robert le plus rapidement possible, mais je ne peux rien faire avant d’être sûre que la personne au château soit hors de danger.


      — La Vipère s’en occupe, répondit Ewen.


      Puis il vit une ombre dans son regard.


      — C’est si important? demanda-t-il.


      — Oui. La réunion à Selkirk est un piège. Les Anglais projettent de violer la trêve.


      Il y eut un murmure consterné dans les rangs.


      — Tu en es certaine? demanda Ewen. Même de la part des Anglais, ce serait un acte d’une félonie inouïe!


      — J’en suis sûre. C’est ce que prouve la missive en question.


      Le guerrier à l’air mauvais, celui qui était surnommé «la Vipère» à juste titre, les interrompit:


      — Si nous voulons les intercepter à temps, il faut partir. Le château n’est pas loin.


      Ewen hésitait encore. Il ne voulait pas se séparer d’elle.


      — Mon beau-frère veillera sur moi, le rassura-t-elle. N’est-ce pas, sir Kenneth?


      Sutherland s’approcha avec un sourire.


      — Comme sur ma propre femme, lady Janet.


      Il tendit la main et, à contrecœur, Ewen la lâcha.


      Accompagné de la Vipère et d’un autre homme qu’elle reconnut comme étant MacLean, il allait partir quand Magnus l’arrêta:


      — Reviens vite, le Chasseur. Je crois que tu as oublié de nous dire quelque chose. Bàs roimh Gèill!


      «La mort plutôt que la reddition», traduisit-elle mentalement.


      Après un dernier regard vers elle chargé de non-dits, Ewen tourna les talons et s’éloigna avec ses deux compagnons.


      Égoïstement, Janet aurait voulu le retenir. Elle voulait sa force autour d’elle, se blottir contre lui et oublier tout le reste.


      Mais ils avaient tous les deux une mission à accomplir.


      Quand ce serait terminé…


      Pour la première fois depuis qu’elle l’avait quitté dans la grange, elle sentit l’espoir renaître en elle.
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        Château deDunstaffnage, seigneurie deLorn,

        Highlands, nuit deNoël1310


        Janet était assise sur la malle au pied du lit. La servante venait de finir de tresser ses cheveux en une couronne dorée quand on frappa à la porte.


        Elle demanda d’entrer et Mary apparut. Janet l’interrogea du regard et Mary secoua la tête. Les épaules de Janet s’affaissèrent.


        L’étrange communication sans paroles qui avait uni les sœurs jumelles dans leur enfance était réapparue quelques heures après leurs retrouvailles.


        Janet ne s’était pas rendu compte à quel point Mary lui avait manqué, jusqu’à ce qu’elle la voie se précipiter dans la chambre où on l’avait conduite à son arrivée pour être soignée par lady Helen, l’épouse de Magnus. Elles avaient échangé un seul regard et avaient fondu en larmes à l’unisson. Lady Helen avait dû patienter un bon moment avant de reprendre ses soins. Outre son visage tuméfié, Janet avait plusieurs côtes et un os du poignet cassés.


        Janet ne pouvait croire que sa sœur lui avait pardonné. De fait, à en croire Mary, elle ne lui en avait jamais voulu. C’était comme si un lourd fardeau avait été ôté de ses épaules. Parler de ce qui s’était passé lors de cette désastreuse tentative de fuite, de l’explosion, de la mort de Cailin et des hommes du clan MacRuairi, de sa propre disparition, avait été une libération. Elle pleurerait les victimes de cette horrible nuit toute sa vie, mais elle était prête à les laisser reposer en paix.


        En dépit de sa joie de voir sa sœur, sa réponse négative lui serra le cœur.


        — Toujours aucune nouvelle de lui?


        C’était plus une supplique qu’une vraie question. Elle avait réussi à intercepter le roi à quelques kilomètres de Selkirk, et ils avaient été rejoints par la Vipère (elle savait désormais que c’était le nom de guerre de Lachlan MacRuairi) et par Eoin MacLean. Leur mission avait réussi. Ils avaient récupéré la missive destinée au roi et assuré la sécurité de leur source au château. Cependant, Ewen les avait quittés à Roxburgh, partant pour une destination inconnue. Il lui avait fait transmettre un message: il reviendrait le plus tôt possible. Toutefois, après plus d’une semaine, Janet commençait à désespérer.


        Elle ne comprenait pas. Quand il l’avait retrouvée dans la forêt, l’avait prise dans ses bras, l’avait regardée dans les yeux avec une telle tendresse et une telle émotion, elle avait cru qu’il avait changé d’avis. Qu’il avait pris conscience de son amour et était prêt à se battre pour eux.


        Où était-il? Pourquoi ne venait-il pas la chercher? Lui était-il arrivé malheur?


        — Kenneth a parlé au roi, l’informa Mary. Mais personne ne sait où il est, même pas Robert.


        Janet fit une grimace, ce qui raviva ses blessures. Même si Helen avait promis qu’il ne lui resterait que quelques cicatrices infimes, ses entailles et ses ecchymoses étaient encore douloureuses.


        Elle devait affronter Robert. Elle ne lui avait pas parlé depuis le jour où elle lui avait annoncé la traîtrise des Anglais. Il avait été reconnaissant, et choqué par ce qu’elle avait subi, mais ils devaient encore discuter d’Ewen et de son avenir.


        — Je ne peux pas croire qu’ils l’aient laissé partir alors qu’il n’est pas encore remis de sa blessure, gémit-elle en triturant nerveusement les plis de sa jupe. Et s’il gît inconscient quelque part…?


        — Les hommes ont dit qu’il allait bien, l’assura Mary. Bella était furieuse contre Lachlan quand elle l’a appris. Il lui a répondu qu’il n’était pas sa «foutue nourrice» et qu’Ewen avait insisté.


        — Ewen n’a dit à personne que le roi l’avait chassé de la Garde? demanda Janet.


        Mary lui avait expliqué que l’armée secrète de Bruce, ou ses «fantômes», était officiellement appelée Garde des Highlands. Elle ne connaissait pas l’identité de tous les guerriers mais elle avait quelques soupçons. Si Édouard avait été malin, il aurait fait arrêter tous les Highlanders de plus d’un mètre quatre-vingts, bâtis comme des rocs et beaux comme des dieux.


        — Non, répondit Mary. Mais dès que ses compagnons l’ont appris, ils sont intervenus auprès du roi et l’ont convaincu de changer d’avis.


        Sachant à quel point Robert pouvait être têtu, Janet demanda:


        — Comment ont-ils fait?


        — Je l’ignore mais, quel qu’ait été leur argument, il devait être persuasif.


        Janet se leva brusquement et se dirigea vers la porte.


        — Où vas-tu? s’étonna Mary.


        — M’assurer que Robert ne commette pas d’injustice.


        Même si Ewen ne voulait pas d’elle, il n’y avait aucune raison qu’il perde tout par sa faute.


        


        Les années n’avaient pas épargné Robert de Bruce. Le beau et fringant chevalier qui avait conquis le cœur d’Isabella, la sœur aînée de Janet, avait changé. Il était toujours séduisant, mais il paraissait plus que ses trente-six ans. La guerre, les épreuves subies après la défaite tragique de Methven et plusieurs tentatives d’assassinat avaient creusé ses traits. Cependant, c’était surtout son expression qui n’était plus la même. Le jeune chevalier jovial et galant avait cédé la place au roi guerrier, grave, redoutable et endurci.


        Après avoir demandé aux hommes présents dans l’office du roi de se retirer, Janet s’assit en face de Bruce. Elle appréhendait ce moment. Même s’il était toujours Robert pour elle, l’homme devant elle étaitson souverain. Elle retrouva un peu de courage en voyant la sollicitude dans son regard.


        — Vous vous sentez mieux? demanda-t-il. Helen vous a bien soignée? Je lui ai dit qu’il fallait vous donner tout ce que vous désiriez.


        C’était précisément ce qu’elle attendait.


        — Je me sens beaucoup mieux, merci, sire. Helen a veillé sur moi comme une sœur. Toutefois, il y a une chose que je voudrais vous demander.


        — Tout ce que vous voudrez, répondit-il, soulagé. Je vous suis infiniment redevable, Janet. Je sais ce que vous avez enduré pour me transmettre ce message. J’ai également appris que vous aviez protégé notre informatrice en vous jetant devant l’homme qui vous espionnait dans la ruelle.


        Elle se demanda comment il avait appris ces détails. Quelqu’un avait dû parler avec la dame du château.


        — J’ai encore du mal à croire que les Anglais aient manigancé une telle trahison, poursuivit-il. Gloucester et Cornouaille m’avaient donné leur parole. J’aurais pu m’y attendre de la part de Gaveston, mais pas de l’un des fils de Monthermer.


        Piers Gaveston, comte de Cornouaille, était le favori d’Édouard d’Angleterre. Le comte de Gloucester, Gilbert de Clare, était un ardent partisan du roi, mais également le fils d’un ancien ami très proche de Robert, Ralph de Monthermer.


        — Pourtant, après Methven, plus rien ne devrait me surprendre, soupira-t-il, l’air sombre. D’après ce que j’ai lu dans ce message, ils auraient fort bien pu parvenir à leurs fins. Ils projetaient de nous encercler avec toute la garnison de Roxburgh pendant notre sommeil.


        Il s’interrompit un instant, songeur, puis leva les yeux vers elle.


        — Que puis-je faire pour vous, Janet? Si c’est en mon pouvoir, vous l’aurez.


        — Je veux Ewen, répliqua-t-elle sans l’ombre d’une hésitation.


        Robert se raidit.


        — Cette fois, vous ne retournerez pas mes paroles contre moi, Janet. J’ai déjà donné ma réponse à Lamont lorsqu’il est venu présenter sa «requête».


        Janet ne se laissa pas démonter.


        — Je vous implore de réexaminer la question à la lumière des récents événements. Je ne vous ai encore jamais rien demandé, Robert.


        Il s’enfonça dans son grand siège en bois sculpté, la fixant attentivement.


        — Que voulez-vous exactement?


        — Qu’Ewen ne soit pas puni pour ce qui s’est passé. Que vous lui rendiez ses terres et sa place dans la Garde et…


        Elle rosit.


        — Et? demanda Robert.


        — S’il le veut toujours, que vous nous autorisiez à nous marier.


        — Vous ne me demandez pas de le lui ordonner?


        — Non. Je n’admettrai pas qu’il soit contraint à un mariage dont il ne veut pas, pas plus que je n’accepterai d’être mariée contre mon gré.


        Il fronça les sourcils devant ce reproche implicite.


        — Je ne vais tout de même pas le récompenser pour avoir pris votre vertu.


        — Si vous croyez qu’il aurait pu me prendre quelque chose que je n’étais pas disposée à lui donner, vous me connaissez mal.


        — Il a abusé de votre innocence.


        Discuter d’un sujet aussi intime avec une femme qui était comme une sœur pour lui mettait visiblement le roi mal à l’aise.


        — Je ne suis plus une enfant, Robert. Je suis une femme de vingt-sept ans qui a attendu ce moment toute sa vie. Je l’aime.


        — L’amour n’a rien à voir avec le mariage. Il n’a pratiquement pas de terres, pas de titres, pas de fortune.


        — Alors vous n’avez qu’à lui en donner, rétorqua-t-elle. Si ce que j’ai fait ne mérite pas une récompense, pensez à ce qu’il a accompli.


        Elle le laissa méditer un instant sur ce point, avant de reprendre:


        — Quant à l’amour, Robert, qu’en est-il de vos mariages? Un sujet ne devrait-il pas suivre l’exemple de son souverain?


        Bien que Robert n’ait pas sourcillé, elle savait qu’elle avait fait mouche. Tout le monde savait qu’il s’était marié deux fois par amour.


        Au bout de quelques instants, il secoua la tête d’un air dépité.


        — Vous auriez dû être avocate, Janet. Dommage que vous ne soyez pas un homme. J’aurais eu besoin de vous dans mon conseil privé.


        Janet esquissa un sourire malicieux. Elle venait de se rappeler que le nom «Lamont» venait du vieux norrois et signifiait «homme de loi».


        — Nous pourrons en reparler, sire.


        L’ébauche d’une idée se formait dans son esprit quand on frappa à la porte. Un instant plus tard, l’impressionnant Tor MacLeod, qui quittait rarement Robert, entra dans la pièce. Elle n’aurait su comment le décrire. Imposant, intimidant, autoritaire, effrayant… aucun mot ne convenait assez bien. Le chef de la Garde des Highlands ressemblait davantage à un roi qu’à un sujet, même en présence d’un homme aussi majestueux que Robert.


        — Si tu nous interromps, je suppose que c’est important? demanda celui-ci.


        — Oui, répondit Tor. Quelqu’un demande à vous voir.


        — Dis-lui d’attendre.


        Tor lança un regard vers Janet avec un léger sourire.


        — Je crois que vous voudrez l’entendre.


        Il se tourna et fit signe à quelqu’un dans le couloir. Le cœur de Janet fit un bond quand Ewen entra dans la pièce.


        — Tu es de retour! s’écria-t-elle.


        Elle se serait précipitée dans ses bras si elle n’avait aperçu l’homme qui le suivait. Elle se figea, bouchebée.


        Bien qu’il ait considérablement grandi depuis la dernière fois qu’elle l’avait vu, elle n’eut aucun mal à reconnaître le nouveau grand sénéchal d’Écosse, le jeune et dégingandé Walter Stewart.


        Elle lança un regard horrifié à Ewen. Pourquoi l’avait-il amené ici?


        


        Ewen aurait aimé se précipiter vers Janet, mais il était très conscient de l’homme assis dans le grand fauteuil derrière la table. Lors de leur dernier entretien, il s’y était pris comme un pied. Cette fois, il se montrerait à la hauteur.


        Son soulagement était phénoménal. Même s’il n’avait cessé de se répéter qu’Helen la soignerait et qu’elle était entre de très bonnes mains, ce ne fut qu’en la voyant en chair et en os qu’il put commencer à se détendre.


        Il fit un bref inventaire de ses blessures, du bandage autour de son poignet aux épaisses couches de tissu qui ceignaient ses côtes sous sa robe, en passant par la fine ligne de sutures sur sa joue. Sa mâchoire et son nez avaient désenflé, mais restaient couverts d’ecchymoses jaunâtres et violacées. D’après les deux cernes noirs sous ses yeux, son nez avait dû être cassé, même s’il était toujours aussi droit qu’auparavant. En voyant la lueur inquiète dans ses yeux, il envoya paître ses bonnes intentions. Au diable Bruce! Il se dirigea vers elle et lui prit la main. Elle glissa ses doigts menus dans les siens et il l’aida à se lever.


        Il garda sa main dans la sienne et lui prit le menton, tournant sa tête d’un côté et de l’autre pour mieux l’examiner.


        — Tu vas bien?


        Elle acquiesça. Il caressa tendrement le contour tuméfié de sa joue avant de la libérer et de se tourner enfin vers le roi. Celui-ci l’observait d’un œil torve.


        — Je croyais t’avoir ordonné de revenir avec les autres le jour de la Saint-Drostan, déclara-t-il sèchement.


        Ewen se garda de lui rappeler qu’il lui avait surtout ordonné de ne plus réapparaître devant lui.


        — J’avais une affaire importante à régler avant, répondit-il.


        Robert lança un regard vers Walter avant de se tourner à nouveau vers lui.


        — Tu sembles avoir beaucoup de mal à suivre les ordres, ces derniers temps.


        Ewen ne pouvait guère le contredire.


        Le roi le dévisagea encore un moment, puis demanda à Walter:


        — Je suppose qu’il vous a fait venir ici pour une bonne raison?


        — En effet, sire, répondit Walter en avançant d’un pas et en s’inclinant. Lamont est venu me trouver avec une requête plutôt inhabituelle. Il m’a demandé de le laisser épouser ma promise.


        Il entendit le petit son de surprise de Janet à côté de lui mais garda les yeux rivés sur Bruce. Celui-ci conserva un visage parfaitement neutre.


        — Vous a-t-il dit qu’il m’avait présenté la même requête et que je l’avais rejetée?


        — Oui, sire, répondit Walter.


        — Et que lui avez-vous répondu?


        — Que je lui apporterais mon soutien et romprais les fiançailles si c’était également le souhait de lady Janet.


        — Oui, ça l’est! dit aussitôt Janet.


        Ewen remercia le ciel en silence. Jusqu’à cet instant, il n’avait pas été certain de n’avoir pas passé ces derniers jours à discuter âprement avec Stewart pour rien. (En dépit de son jeune âge, ce dernier était un redoutable adversaire.) Ewen pouvait s’estimer heureux d’avoir quitté le château de Rothesay sans avoir dû promettre de lui livrer son premier-né.


        — Je suppose qu’il vous a tout raconté? demanda encore Bruce.


        Stewart rougit, visiblement gêné par la présence de Janet.


        — Oui, sire.


        Le roi se tut quelques instants, puis déclara à Janet:


        — MacLeod vous raccompagnera dans votre chambre. Lady Anna a préparé un banquet pour fêter la Noël ce soir. Nous reparlerons plus tard.


        — Mais… protesta Janet.


        Ewen l’interrompit en lui prenant les mains et en les pressant légèrement.


        — Vas-y, je te rejoindrai, dit-il doucement.


        Je te trouverai toujours, disait son regard.


        — Fais-moi confiance, ajouta-t-il. Je ne te décevrai pas.


        Elle fronça le nez puis répondit:


        — Soit, mais ne crois pas que je serai toujours aussi docile.


        — Je n’ose même pas y penser, dit-il en souriant.


        Il baisa ses mains avant de la lâcher.


        Elle se dirigea à contrecœur vers la porte et lança à Bruce par-dessus son épaule:


        — N’oubliez pas votre promesse, Robert.


        — Je n’ai rien promis! protesta-t-il.


        — Peut-être, mais je suis sûre que vous étiez sur le point de le faire, répliqua-t-elle.


        Elle lui adressa un sourire espiègle, puis grimaça de douleur.


        Ewen et le roi se précipitèrent vers elle, inquiets.


        — Ça va? demandèrent-ils en chœur.


        — Ça ira, répondit-elle en souriant de plus belle.


        La friponne! Sa grimace avait été un rappel à l’ordre. Ewen n’était pas le seul à s’en rendre compte. Quand elle quitta la pièce, il échangea un regard avec Bruce. Il soupçonnait qu’il afficherait souvent, lui aussi, cette expression légèrement exaspérée et impuissante qu’avait le roi. Il ne demandait que ça.

      

    

  


  
    


    26


    
      Janet avait suffisamment attendu. Ewen avait quitté le roi depuis plus d’une heure. Lady Anna, l’épouse d’Arthur Campbell, le gardien de Dunstaffnage (et, à en juger par son physique sculptural et par son beau visage, un autre membre de la Garde), avait eu la bonté de l’en informer, lui indiquant également où elle pouvait le trouver.


      Le fait qu’on lui ait donné une chambre au château plutôt que de l’enfermer dans un cachot était plutôt bon signe. Mais pourquoi n’était-il pas venu la trouver?


      Une atmosphère fébrile régnait dans tout le château, tout le monde se préparant pour les festivités de la soirée. Janet croisa un bon nombre de serviteurs affairés entre le troisième étage, où se trouvait sa chambre, et le premier, où Ewen était logé. En arrivant sur son palier, elle fut surprise de voir une servante chargée d’un grand seau d’eau se diriger vers la même porte.


      La jeune fille, qui était fort jolie, allait toquer quand Janet l’arrêta.


      — Donnez-moi ça, je m’en charge, l’informa-t-elle.


      La servante roula des yeux affolés et rougit.


      — Ce ne serait pas convenable, ma dame. Le laird est… dans son bain.


      — Vous m’en direz tant!


      Janet espéra ne pas paraître trop acariâtre.


      — Lady Helen dit qu’il doit absolument laisser tremper sa jambe au moins une fois par jour, expliqua la jeune fille.


      Janet eut honte de sa jalousie, mais celle-ci redoubla quand la servante ajouta:


      — J’ai ordre de veiller à ce qu’il ne manque de rien pendant que lady Helen s’occupe du petit William.


      Janet avait fait la connaissance de son adorable neveu quelques jours plus tôt. Il commençait tout juste à marcher et donnait du fil à retordre à ses parents.


      — Il lui est arrivé quelque chose?


      — Il s’est cogné la tête contre un lit, mais lady Helen dit que ce n’est rien de grave.


      Soulagée, Janet tendit la main vers le seau.


      — Je donnerai son eau au laird. Nous allons bientôt nous marier. Si ça ne vous ennuie pas, j’aurais besoin d’un petit service.


      Elle toqua à la porte et lorsque Ewen demanda qui était là, elle laissa la servante répondre:


      — Je vous apporte votre eau, mon seigneur.


      Toutefois, ce fut Janet qui entra dans la pièce. Elle ferma la porte derrière elle et s’avança vers l’homme nu étendu dans le tub, lui tournant le dos. Tout agacée qu’elle était, elle ne manqua pas de se rincer l’œil.


      — Je vous frotte le dos, mon seigneur? proposa-t-elle d’une petite voix mélodieuse méconnaissable.


      — Si vous voulez, répondit-il sur un ton neutre.


      Le fumier! Il ne pouvait pas se laver tout seul? Non sans une certaine satisfaction, elle lui renversa le contenu du seau sur la tête. Elle avait vérifié préalablement qu’il contenait de l’eau glacée.


      Il poussa un cri et bondit hors du baquet avant de se tourner vers elle, à la fois stupéfait et furieux. Puis il la vit. Sa colère s’envola aussitôt.


      — Que fais-tu ici, Janet?


      Elle fronça les lèvres, croisa les bras et contempla longuement son corps superbe. Son irritation s’atténua considérablement en constatant qu’une partie non négligeable de son anatomie commençait à durcir et à se dresser sous son regard insistant.


      Il jura, attrapa une serviette en lin sur le lit et la noua autour de sa taille.


      Si c’était pour protéger sa pudeur, c’était une erreur. Le linge mouillé collait à sa peau, faisant ressortir le relief de chaque muscle et la forme massive de son membre viril. Il fit soudain très chaud dans la pièce.


      — Cesse de me regarder comme ça! gémit-il.


      — Quoi, tu préférerais que je rappelle ta charmante servante?


      Il resta un moment perplexe, puis comprit enfin. Un grand sourire illumina son visage, le rendant incroyablement beau.


      — Tu es jalouse!


      Elle ne nia pas.


      — Dorénavant, tu te laveras tout seul.


      Il croisa les bras sur son torse, faisant saillir les muscles de ses bras. Ce devait être une tentative pour la déconcentrer et c’était efficace.


      — Et si j’ai besoin d’aide? demanda-t-il.


      — Tu n’auras qu’à me le demander, répliqua-t-elle d’un air pincé.


      Elle était ridicule et elle le savait.


      — Je n’en crois pas mes oreilles. Dans la même journée, tu te montres docile et serviable. Finalement, je ferai peut-être de toi une bonne épouse.


      Elle en oublia aussitôt sa jalousie, leurs plaisanteries et son physique admirable. Une seule chose importait.


      — Le roi a accepté? demanda-t-elle.


      — Oui, dit-il avec une émotion non dissimulée. Mais il a posé une condition.


      — Laquelle? demanda-t-elle, soudain méfiante.


      — Je dois demander ton consentement.


      Elle sentit les larmes lui monter aux yeux lorsqu’il se mit à genoux devant elle et lui prit la main.


      — Je suis désolé de t’avoir menti, déclara-t-il. J’aurais dû te dire la vérité. Pardonne-moi de ne pas t’avoir prise dans mes bras après que nous avons fait l’amour et de ne pas t’avoir dit à quel point je t’aimais. Pardonne-moi de ne pas avoir eu le courage de me battre pour nous et de ne pas avoir fait le nécessaire pour t’épouser. Je croyais avoir déjà tout perdu, mais ce n’était rien comparé à une vie sans toi. Je sais que je ne peux pas revenir en arrière et changer le passé, mais je te promets d’essayer d’être digne de toi pour le restant de mes jours si tu acceptes d’être ma femme.


      Janet en resta coite. Les rôles s’étaient inversés. L’homme qui mettait toujours les pieds dans le plat s’était brillamment exprimé et celle qui avait toujours le dernier mot ne savait plus quoi dire.


      Il commença à s’inquiéter.


      — Janet?


      Elle devait d’abord s’assurer d’une chose.


      — Et si je veux continuer mon travail?


      Il hésita.


      — Tu le souhaites vraiment après ce qui s’est passé? demanda-t-il.


      — Si c’est le cas?


      — J’essaierai de t’en dissuader. Même si le prêtre est mort, d’autres finiront par te démasquer.


      — Si tu ne parviens pas à me dissuader?


      Il paraissait décidément très mal à l’aise.


      — Je m’en remettrai à ton bon jugement, à mon corps défendant. Et je deviendrai probablement aussi grincheux que MacKay chaque fois qu’Helen insiste pour nous accompagner.


      C’était toute la preuve dont elle avait besoin.


      — Toi, grincheux? dit-elle en riant.


      Il lui donna une tape sur les fesses.


      — J’aimerais continuer à aider Robert, déclara-t-elle. Cela dit, je pense que mes jours de courrier sont comptés. Tu avais raison: j’étais sans doute présomptueuse quant à mes capacités et, peut-être, un peu naïve sur les risques que j’encourais. J’aurais dû être plus prudente. Après l’avoir échappé belle deux fois, je crois que je ferais mieux d’éviter les Marches pendant un moment. Sans compter que je suis à court d’identités.


      — Deux fois?


      Aïe!


      — Je ne t’ai pas raconté comment j’en suis venue à travailler dans une boutique de drapier?


      — Non, je crois bien que tu as oublié de mentionner cet épisode.


      Elle lui raconta brièvement ce qui s’était passé. Il tiqua quand elle lui parla du chevalier et de son écuyer, puis elle conclut en regrettant n’avoir pas pu faire ses adieux aux Hende.


      — Tu crois qu’il y a un moyen de leur transmettre un message et de s’assurer qu’ils ne seront pas inquiétés?


      — Je m’en occupe, promit-il.


      — Merci.


      — Je ne mentirai pas: je ne suis pas fâché que tu aies décidé d’abandonner ton habit de nonne.


      — Je m’en doute, dit-elle en souriant. En outre, il serait un peu déplacé compte tenu des circonstances.


      — Quelles circonstances?


      Elle n’était pas encore prête à le lui dire. C’était une information qu’elle avait tenue en réserve, comme un coup de grâce au cas où Robert se serait montré déraisonnable.


      — Ne crois pas que j’abandonne la lutte pour autant, reprit-elle. J’ai un autre plan.


      — Je n’ose pas te demander lequel, gémit-il.


      — Rassure-toi, ce n’est rien de trop extravagant.


      Il fit la grimace.


      — Janet, au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, je suis toujours à genoux.


      — Oh, mon Dieu, j’avais oublié ta jambe! s’exclama-t-elle en l’aidant à se lever. Elle te fait très mal? Je suis désolée de t’avoir abandonné dans cet état la nuit où je suis partie. Je te croyais ivre.


      Il écarta une mèche blonde de son visage.


      — C’est mal me connaître, dit-il doucement. J’abuse rarement de l’alcool.


      Il n’eut pas besoin d’expliquer; elle comprit que c’était à cause de son père.


      Il posa une main sur sa joue et leva son visage verslui.


      — Tu n’as toujours pas répondu à ma question, lui rappela-t-il.


      — Oui… oui!


      — Dieu merci!


      Il l’attira dans ses bras. Le tendre baiser destiné à sceller la promesse de leur avenir commun ne tarda pas à devenir plus fougueux. Elle glissa les bras autour de son cou, se collant contre lui.


      La chaleur de sa langue contre la sienne la fit frissonner. Elle sentit ses jambes mollir. Dieu, qu’elle aimait l’embrasser!


      Les mouvements de sa langue se firent plus profonds, plus pressants et plus charnels.


      Elle gémit et il s’écarta soudain.


      — Je t’ai fait mal?


      Il effleura du doigt l’entaille sur sa joue et les bleus sur sa mâchoire.


      Elle fit non de la tête.


      — Je regrette que tu aies tué cette ordure, déclara-t-il.


      Voyant sa mine surprise, il précisa:


      — J’aurais voulu m’en charger moi-même. Et pas avant de lui avoir fait chèrement payer ce qu’il t’a fait.


      Elle se hissa sur la pointe des pieds et déposa un baiser sur ses lèvres.


      — C’est du passé, lui rappela-t-elle. Pour le moment, seul l’avenir m’intéresse. Notre avenir.


      Elle baissa la main et caressa son ventre, décrivant de lents cercles du bout des doigts. Il avait la peau lisse et chaude. Plus elle descendait vers la bosse sous la serviette en lin, plus son regard se faisait ardent et ses abdominaux se contractaient.


      Elle avait pris la précaution d’utiliser sa main bandée, si bien qu’il ne pouvait écarter son poignet.


      — Janet… Si tu continues à me toucher comme ça, je risque d’oublier tes blessures et mes bonnes intentions.


      Elle sourit et le regarda dans les yeux.


      — J’y compte bien. S’il te plaît. J’en ai envie. Je te veux.


      Afin de couper court à ses protestations, elle baissa encore la main et effleura son sexe dur.


      — Doux Jésus, Janet, gémit-il. Ce n’est pas juste!


      — Tu peux être doux, non? demanda-t-elle avec un sourire espiègle.


      — Je l’espère, répondit-il.


      Il la souleva de terre et la porta jusqu’au lit. Avec son poignet bandé, elle avait besoin d’aide pour se déshabiller, une tâche à laquelle il se prêta bien volontiers.


      Alors qu’il délaçait son surcot, elle se souvint d’un moment similaire dans une cabane de pêcheur.


      — Je croyais que tu n’étais pas une «foutue servante», le taquina-t-elle.


      — J’ai changé d’avis, répliqua-t-il. Si tu veux bien m’aider à prendre mes bains, je peux bien t’aider à ôter tes vêtements.


      — J’adore ta conception de l’égalité au sein du mariage, dit-elle en riant.


      Lorsqu’elle fut enfin nue, il recula et la contempla si longuement qu’elle essaya de se cacher avec ses mains. Il les écarta doucement.


      — Non, dit-il d’une voix chargée d’émotion. Tu es si belle. Laisse-moi te toucher.


      Janet avait déjà le souffle court quand il se pencha enfin et prit un sein dans sa bouche. Il décrivit de petits cercles avec sa langue autour de son mamelon et le titilla doucement. Les cheveux noirs qui retombaient sur son front caressaient sa peau nue. Elle glissa les doigts dans la masse soyeuse, le retenant contre elle. Il prit ses seins dans ses mains et les pétrit lentement, sans cesser de sucer son téton durci.


      Elle en oublia ses côtes meurtries et cambra les reins, haletant tandis que les sensations se précipitaient en elle.


      Il leva la tête.


      — Si tu continues ainsi, je vais avoir du mal à procéder lentement.


      — Àqui la faute?


      Il sourit, lui chavirant le cœur.


      — J’adore te voir sourire, dit-elle doucement. C’est si rare.


      — Je n’avais pas beaucoup de raisons de me réjouir, mais je crois que ça va changer.


      Elle n’en doutait pas, surtout lorsqu’il saurait…


      Il l’embrassa et elle oublia ce qu’elle voulait lui dire dans la vague de sensualité qui déferla en elle.


      Sa chaleur, son odeur, la sensation de sa peau contre la sienne oblitéraient tout le reste, ne laissant de place qu’à la volupté.


      Il s’était débarrassé de sa serviette et elle sentait la puissance de son érection contre son ventre. Elle ondula des hanches, comme pour l’amener plus près encore.


      Il grogna et intensifia son baiser, plongeant sa langue en elle jusqu’à ce qu’elle n’en puisse plus. Elle le voulait en elle.


      Son cœur battait à tout rompre. Son entrecuisse palpitait de désir.


      — Je t’en prie, murmura-t-elle.


      Il leva la tête et la regarda dans les yeux. Elle le sentit qui s’installait entre ses jambes.


      — Préviens-moi si je te fais mal, dit-il d’une voix tendue.


      Il pressa son gland contre son sexe et s’enfonça en elle, lentement. Centimètre par centimètre. Elle hoqueta, gémit, haleta, s’ouvrit à lui.


      Cela ne faisait pas mal. Bien au contraire. C’était merveilleux. Elle se sentait comblée, possédée, adulée.


      Il l’observait d’un regard brûlant.


      — Je t’aime, mo chroí.


      Elle sentit des larmes de bonheur lui piquer les yeux.


      — Moi aussi, je t’aime.


      Lentement, il se mit à bouger en elle en longs mouvements fluides. C’était divin, la plus belle expérience de sa vie. Il possédait son corps et son cœur. Le plaisir était tout aussi intense que la première fois, mais plus profond. Ce n’était plus uniquement l’union de deux corps, mais celle de deux âmes. Il lui faisait l’amour doucement, tendrement, complètement. Il était devenu une partie d’elle-même et elle ne voulait plus jamais le laisser partir.


      Bientôt, ses gémissements se firent plus pressants. Elle approchait du précipice. Il l’entendit et ses coups de reins devinrent plus longs, plus profonds, plus rapides, plus violents. Elle sentit ses muscles se contracter sous ses doigts alors que son propre corps se désagrégeait.


      Elle poussa un cri, le plaisir l’emportant dans une longue vague palpitante.


      Il émit un grognement sourd tandis qu’il atteignait l’extase à son tour. Il jouit en elle dans une convulsion brûlante qui fusionna avec sa propre jouissance. Cela sembla durer une éternité. Les spasmes se succédaient, se répercutant dans tout son corps en ondes exquises.


      C’était comme la première fois, sauf que, quand il se laissa rouler sur le côté, il la prit dans ses bras et la serra contre lui comme s’il ne voulait plus jamais la lâcher.


      


      Il fallut un certain temps avant qu’Ewen retrouve assez d’énergie pour parler. Il était encore émerveillé par ce qui venait de se passer. Il ne s’était jamais senti aussi proche de quelqu’un. Il avait connu un bon nombre de femmes intimement mais n’avait fait l’amour qu’à une seule: celle qui deviendrait son épouse. Il avait encore du mal à le croire.


      Janet devait suivre la même ligne de pensée car elle lui demanda soudain:


      — Comment as-tu fait pour convaincre Robert?


      Elle était blottie contre lui et caressait son torse. Elle s’interrompit et posa son menton sur sa main pour le regarder.


      — Tu avais déjà fait le plus gros du travail, répondit-il. Ainsi que mes compagnons d’armes.


      Ils avaient refusé d’accomplir d’autres missions tant qu’Ewen n’était pas réintégré dans la Garde. Tor avait rappelé à Bruce qu’il lui avait conféré l’entière responsabilité de son équipe. La Garde des Highlands se battait pour Bruce, mais MacLeod en était le chef.


      — Et comment as-tu persuadé Walter de venir jusqu’à Dunstaffnage pour plaider en ta faveur?


      — Ça n’a pas été facile. Je lui ai fait comprendre qu’il valait mieux me garder comme vassal. Je crois aussi lui avoir soufflé l’idée d’une autre fiancée intéressante.


      Tout jeune qu’il était, Walter Stewart était aussi ambitieux que son cousin James Douglas… ou que son autre cousin, Robert de Bruce.


      Elle arqua un sourcil intrigué.


      — Plus intéressante qu’une fille de Mar?


      Il se mit à rire.


      — Je croyais que tu voulais te dépêtrer de ces fiançailles? Naturellement, je ne lui ai pas vanté tes nombreuses qualités.


      Il lui pinça les fesses. Elle voulut faire la grimace et ne parvint qu’à pouffer de rire. Il déposa un baiser sur son front et l’attira plus près de lui.


      — Et toi? demanda-t-il. Que lui as-tu dit?


      — Je lui ai simplement rappelé tout ce que nous avons fait pour lui.


      — Et?


      — Je lui ai parlé de ses propres mariages.


      — C’est tout?


      — Cela a semblé suffire. De toute manière, j’étais sûre qu’il finirait par entendre raison. J’étais venue bien préparée. Bien que je n’aie pas eu besoin de l’utiliser, j’avais une dernière carte dans ma manche. Il n’aurait rien pu faire.


      Il la dévisagea d’un air sceptique.


      — Ce n’était pas un peu présomptueux de ta part? Je n’avais encore jamais vu Bruce aussi remonté.


      — Certes, mais un bon homme de loi garde toujours son meilleur argument pour la fin.


      — Àsavoir?


      Elle soutint son regard et il fut pris d’un pressentiment. Elle posa les mains sur son ventre.


      — Je suis en retard.


      Il se raidit. Il lui fallut quelques instants pour absorber l’idée.


      — Tu es enceinte?


      — Je crois. Tu… tu n’es pas fâché?


      Comment pouvait-elle lui poser cette question? L’émotion lui noua la gorge. Il ne savait plus quoi dire. C’était souvent le cas mais, avec Janet, cela n’avait pas d’importance. Elle le comprenait quand même.


      Il n’était pas fâché, il était aux anges. Elle lui avait tout donné. Le Chasseur avait trouvé ce qu’il cherchait sans même le savoir.

    

  


  
    
      Épilogue


      
        
          Ardlamont, comté deCowal, Écosse, décembre 1315


          — James! James Fynlay Lamont! Reviens ici tout de suite!


          Ce petit diable aux yeux bleus allait la rendre folle. Elle le poursuivit de pièce en pièce puis s’arrêta net en arrivant à la chambre d’enfants. Son mari se tenait à quelques mètres d’elle, portant deux paquets sous les bras. Une petite paire de jambes grêles était visible derrière lui.


          Même après cinq ans de mariage, elle ressentait toujours un petit pincement au cœur en le voyant, comme si elle ne pouvait croire qu’il était vraiment à elle. Cependant, elle avait appris depuis longtemps à ne pas le laisser la déconcentrer. Elle croisa les bras et le dévisagea.


          — Inutile de le cacher, Ewen. James, je te vois.


          Une petite tête blonde pointa entre les jambes de son père. Elle ne se laissa pas amadouer par son air innocent.


          — Rends-la-moi, James.


          — Quoi, mère?


          — La lettre que tu as prise sur mon bureau.


          Elle s’accroupit pour se mettre à sa hauteur et s’efforça de garder son sérieux.


          — C’est une lettre très importante, Jamie. J’en ai besoin pour le roi.


          Il fit la grimace, puis sortit de sa botte un papier désormais très froissé.


          — Je me fiche de ce vieux roi idiot, bougonna-t-il. Je ne veux plus que vous travailliez aujourd’hui. Je veux qu’on joue.


          Son air renfrogné et buté ressemblait tellement à celui de son père qu’elle leva les yeux. Ewen haussa les épaules.


          — Je n’y suis pour rien, se défendit-il.


          Janet soupira et attira son fils de quatre ans sur ses genoux. Il y avait des jours, comme celui-ci, plus difficiles que d’autres. Elle s’efforçait de ne pas se laisser envahir par son travail pour le roi, mais ce n’était pas toujours possible.


          Maintenant qu’il avait gagné la guerre, Robert voulait que l’Écosse soit reconnue et acceptée comme un royaume indépendant. En tant que «conseillère», elle travaillait dur à la rédaction de lettres aux termes soigneusement pesés et argumentés qui seraient adressées au roi de France et au pape. Ils demandaient également à ce dernier de lever l’excommunication dont Robert faisait l’objet depuis qu’il avait poignardé John Comyn le Rouge dans l’église de Greyfriar. Le latin sur lequel elle s’était arraché les cheveux autrefois lui était à présent fort utile.


          — Je croyais que tu allais jouer à la balle dehors avec ton père? dit-elle en lui caressant les cheveux.


          — Oui, mais après «elles» sont venues nous embêter. Elles viennent toujours nous embêter.


          Janet retint un sourire et lança un regard vers les deux fillettes de deux ans coincées sous les bras de leur père. Contrairement à Jamie, elles avaient hérité des cheveux noirs d’Ewen.


          — Qu’est-ce qu’elles ont encore fait? demanda-t-elle à son fils.


          — Mary a jeté la balle dans le loch, puis Issy s’est mise à pleurer. J’aime pas quand elle pleure.


          Moi non plus, pensa Janet. Et elle pleure beaucoup trop souvent.


          Elle leva les yeux vers Ewen et l’implora du regard.


          — Je fais ce que je peux, déclara-t-il. Mais, comme tu vois, j’ai les mains pleines. Il m’a échappé.


          — Ce n’est pas toi qui disais que ce serait facile?


          — J’en attendais une, pas deux, se défendit-il. Je crois qu’il est temps pour moi de retourner à la guerre.


          — La guerre est finie.


          — Hélas, soupira-t-il en levant les yeux au ciel. Il me semble entendre Stewart qui m’appelle.


          — Walter attendra. En outre, il ferait mieux de s’occuper de sa nouvelle épouse.


          Àsa stupéfaction, la fiancée que Walter avait choisie n’était autre que Marjory de Bruce, la fille de Robert et d’Isabella. Après avoir été retenue prisonnière en Angleterre pendant huit ans, elle avait été libérée l’année précédente après la bataille de Bannockburn.


          — Ce que sème un homme le jour de sa fête, il le récolte toute l’année, rappela-t-elle à son mari.


          Il esquissa un sourire malicieux.


          — J’ai bien aimé les semailles, c’est avec les moissons que j’ai un peu de difficulté.


          Il embrassa les deux petites filles puis les chatouilla jusqu’à ce qu’elles hurlent de rire.


          Lorsqu’elles furent enfin rassasiées et épuisées, il les déposa sur le lit et se tourna à nouveau vers Janet.


          — Nous venions justement te chercher, annonça-t-il. J’ai quelque chose à te montrer.


          En dépit de son air détaché, elle le connaissait suffisamment pour avoir détecté l’émotion dans sa voix.


          — Ça y est? demanda-t-elle.


          Il hocha la tête.


          Elle se laissa prendre par la main et entraîner hors de la vieille tour, les enfants sur leurs talons.


          — Ne regarde pas tout de suite, ordonna-t-il quand elle tenta de lancer un regard vers la colline voisine.


          Puis il s’arrêta enfin.


          — C’est bon, tu peux te retourner.


          Un sourire radieux illumina le visage de Janet. La lumière vive de la fin d’après-midi faisait chatoyer les pierres fraîchement taillées. Le château brillait tel un joyau. Il avait quatre tours, une à chaque angle, ceintes par une immense muraille. C’était une forteresse imposante, mais ce n’était pas ce qui la rendait importante.


          Elle se blottit contre l’homme qui avait transformé sa vie aventureuse de courrier en une autre forme d’aventure, plus palpitante encore.


          — Il est superbe, murmura-t-elle. Elle l’aurait adoré.


          Il acquiesça, trop ému pour parler. Il avait achevé le château de sa mère et pouvait désormais faire la paix avec son passé. Pour les générations à venir, les Lamont d’Ardlamont l’empliraient de joie, de rire et d’amour, donnant à ses parents le legs qu’ils méritaient.


          Sans lâcher sa main, leurs enfants autour d’eux, Ewen la conduisit vers le donjon. Vers leur avenir.

        

      

    

  


  
    
      Note del’auteur


      
        Si le surnom «le fou» est de mon cru, Fynlay Lamont fut effectivement le chef de la branche Ardlamont des Lamont au cours de cette période. On ignore la date exacte de sa mort, si ce n’est qu’elle est survenue avant 1315. Il eut un fils nommé Ewen. On sait peu de choses sur la branche des Ardlamont, y compris qui furent leurs ancêtres, mais ils auraient été des vassaux des Stewart et «se seraient battus au sein de la garde personnelle de Bruce à Bannockburn» (voir clsna.us). Avec de telles références, je pourrais finir par croire à ma propre fiction!


        Les Lamont étaient le clan dominant dans le Cowal au XIII esiècle. Leur chef, sir John, soutint les MacDougall contre Bruce. Par conséquent, après l’accession au trône de ce dernier, ils virent leur fortune décliner, une grande partie de leurs terres revenant, je vous le donne en mille, aux Campbell. La guerre qui s’ensuivit entre les Lamont et les Campbell dura des siècles (les lecteurs de Àla conquête de mon ennemie s’en souviennent peut-être).


        J’ai inventé l’histoire du rapt de la fiancée du chef Lamont par Fynlay afin d’expliquer l’antagonisme entre les deux branches du clan. Ewen aurait été tué des années plus tard par ses cousins et les MacDougall en raison de sa loyauté envers Bruce.


        Au cours de mes recherches, je suis tombée sur une charte non datée mais probablement rédigée entre 1309 et 1325, par laquelle John de Menteith (qui, après avoir trahi Wallace, soutint son cousin Robert de Bruce) octroie à Ewen des terres pour «ses services d’archer dans l’armée commune du roi d’Écosse», et dont le témoin ne fut autre qu’Arthur Campbell, la Vigie (voir «An Inventory of Lamont Papers» sur archive.org). Ce genre de trouvaille m’enchante!


        Il n’existe pas de trace du nom de l’épouse d’Ewen, mais il eut un fils, James. Ce prénom ne semblant pas avoir été très prisé par les Lamont à cette époque, il a probablement été donné en l’honneur du seigneur suzerain des Ardlamont, sir James Stewart.


        Comme je l’ai expliqué dans ma note d’auteur à la fin de La Recrue, Mary de Mar est tantôt désignée dans les archives comme Mary, Marjory ou Margaret, et certaines des références la concernant sont contradictoires. Cela m’a donné l’idée qu’il pouvait s’agir de deux personnes distinctes. C’est ainsi qu’est née Janet, sa sœur jumelle.


        Lorsque j’ai commencé à écrire la série de la Garde des Highlands, je savais déjà que l’un des romans mettrait l’accent sur le rôle important de l’Église dans l’ascension de Robert de Bruce. En parcourant le Calendar of Documents (une compilation de sources primaires), j’ai trouvé une allusion à l’échec d’une tentative pour capturer Bruce lors de négociations de paix. J’ai su alors que j’avais trouvé la mission idéale pour mon héroïne «nonne» et pour ceux que j’ai appelés les «messagers en robe».


        Au cours de l’hiver 1310-1311, il y eut deux négociations de paix. La première eut lieu à Selkirk le 17décembre (ma date de naissance!), avec sir Robert Clifford et sir Robert Fitz Pain; la seconde à Melrose en janvier, avec les comtes de Cornouaille et de Gloucester. Peu avant cette dernière, Robert de Bruce aurait été averti d’un complot et ne se serait pas présenté. Dans l’intérêt de mon histoire, j’ai fusionné les deux réunions.


        Il arrive qu’une simple référence anodine inspire toute une histoire. Le Calendar of Documents Relating to Scotland, volumeIII, 1307-1357, contient, page39, une lettre anonyme adressée au roi et datée du 19février:


        


        «Pour ce qui est des autres nouvelles: lorsqu’il se trouvait dans le Nord, sir Robert de Clifford, accompagné de sir Robert Fitz Pain, s’est rendu à la demande du roi à Selkirk huit jours avant Noël pour s’entretenir avec Robert de Brus. Les comtes de Gloucester et de Cornouaille devaient ensuite se réunir avec lui dans un lieu proche de Melrose, mais il aurait été prévenu qu’on projetait de le capturer et les pourparlers n’eurent donc pas lieu.»


        


        Vous remarquerez au passage que Bruce est appelé simplement «Robert de Brus», et non sir Robert ou comte de Carrick (ses titres avant qu’il n’ait «usurpé» le trône). Naturellement, il n’était pas question de le nommer «le roi Robert».


        J’avoue qu’en tant qu’ancienne avocate, l’idée d’un personnage capable de se sortir de pratiquement tous les pétrins grâce à sa verve me tenait particulièrement à cœur. Lorsque j’ai découvert que le nom «Lamont» venait du vieux norrois et signifiait «homme de loi», j’ai su exactement comment Janet allait utiliser ses talents. Hélas, n’ayant trouvé aucune trace d’avocate à l’époque, j’ai dû en faire une «conseillère juridique». Vous me direz, le concept d’une conseillère juridique est tout aussi anachronique, mais j’aime à penser que Janet aurait été parfaite. La lettre à laquelle elle fait allusion à la fin du roman est le précurseur du document le plus célèbre de l’histoire du pays, la déclaration d’Arbroath de 1320: une lettre adressée au pape JeanXXII qui confirme le statut de l’Écosse en tant que nation indépendante et souveraine.


        La famille de Mar était l’une des familles les plus importantes d’Écosse et, comme nous l’avons vu précédemment, son arbre généalogique possédait des ramifications impressionnantes. Le seigneur de Mar était l’un des huit Mormaers originels d’Écosse. Le père de Janet, Domhnall (Donald) fut le 6ecomte de Mar; son frère Gartnait, le 7e, et son neveu, un autre Donald, qui était également un neveu de Bruce, le 8e. Il s’agit du jeune garçon qui apparaît dans La Vipère et qui est éduqué dans la maison d’Édouard d’Angleterre avec le jeune comte d’Atholl que l’on retrouve dans La Recrue. Outre Isabella, la première épouse de Robert de Bruce, et Duncan, qui aurait épousé Christina MacRuairi (la dame des Îles), Janet et Mary auraient peut-être eu un autre frère, Alexander.


        Walter Stewart épousa effectivement en secondes noces la princesse Marjory de Bruce, fille de Robert et d’Isabella de Mar, lorsqu’elle recouvrit la liberté après huit ans de captivité en Angleterre. Walter serait né entre 1292 et 1296. J’ai choisi la première date car elle convenait mieux à mon intrigue. Quoi qu’il en soit, il était assez âgé pour avoir épousé Alice Erskine en premières noces avant de se remarier avec Marjory en1315.


        Tragiquement, Marjory mourut des suites d’un accident de cheval deux ans après avoir été libérée et alors qu’elle était sur le point d’accoucher. L’enfant survécut et, après la mort de DavidII, fils unique de Bruce, il fut couronné sous le nom de Robert II, fondant la dynastie des rois Stewart qui régna sur l’Écosse et plus tard, comble de l’ironie, sur l’Angleterre! Les lecteurs de La Loi du Highlander se souviendront peut-être que le roman se termine sur cette «union des couronnes» qui eut lieu en 1603.


        L’invasion de l’Écosse par ÉdouardII au cours de l’été1310, qui sert de toile de fond à La Recrue et au Chasseur, fut une véritable débâcle. On aurait presque de la peine pour ce pauvre Édouard. Constamment comparé à son père, le légendaire «marteau des Écossais», et en conflit perpétuel avec ses barons, il leva une armée pour «écraser» les Écossais. En fait de triomphe, il marcha sur l’Écosse sans rencontrer personne avec qui se battre. Robert de Bruce l’entraîna dans une partie de cache-cache et, s’il y eut quelques escarmouches, il ne l’affronta jamais en bataille rangée. En écrivant le roman, j’imaginais Édouard regarder autour de lui en criant: «Mais montrez-vous, enfin! Montrez-vous!» ÉdouardII est également le roi qui fut renversé par sa femme, emprisonné, contraint d’abdiquer et qu’on aurait assassiné, selon la légende, en lui enfonçant un pieu en métal chauffé au rouge dans le rectum. Ouille! Comme dirait Mel Brooks, parfois il ne fait pas bon être roi.


        Quand j’ai décidé de faire de Janet une «nonne» italienne dans La Recrue, je n’imaginais pas le casse-tête linguistique que je me préparais pour Le Chasseur. En effet, la question de savoir qui parlait quelle langue à l’époque s’est avérée particulièrement complexe.


        En Écosse, le gaélique était parlé dans les Highlands, dans l’Ouest, en Galloway ainsi que, probablement, par des paysans dans d’autres régions du pays. Le moyen anglais du Nord (qui deviendrait la langue des «Écossais») et l’anglo-normand prédominaient dans les villes. Les grands seigneurs parlaient généralement l’anglo-normand et le moyen anglais du Nord. Robert de Bruce parlait le gaélique, l’anglo-normand et l’anglais moyen du Nord. Il connaissait également le latin classique, comme la plupart des nobles de son temps.


        J’aurais pensé que la situation serait plus simple en Italie. C’était sans compter les nombreux dialectes régionaux et l’émergence de l’italien comme une langue distincte du latin vulgaire. Je me suis encore compliqué la tâche en faisant de Janet une pseudo-nonne, l’Église ayant longtemps conservé le latin comme moyen de communication.


        La langue italienne s’est développée au début du Moyen Âge à partir de ce qu’on appelle le latin vulgaire, le mot «vulgaire» signifiant ici «commun», c’est-à-dire connu de tous. Àcette époque, le latin classique était principalement réservé à l’écrit. Dès leVIII esiècle, le latin vulgaire commença à évoluer pour former les différentes langues romanes. Toutefois, l’italien étant la langue romane la plus proche du latin, il est difficile de définir avec précision à partir de quel moment elles devinrent deux langues distinctes.


        Cette distinction devient plus évidente autour du XIII esiècle dans les écrits d’auteurs tels que Dante Alighieri, que l’on qualifie souvent de «père de la langue italienne». Comme il a écrit La Divine Comédie entre 1308 et 1321, vous comprenez mon problème. J’ai longuement tourné en rond, ne sachant plus si je devais parler d’italien, de latin vulgaire ou de toscan. J’ai fini par opter pour l’italien, plus familier. Croyez-moi, j’ai regretté de n’avoir pas fait de Janet une muette!


        La réunion au château de Dundonald est mon invention, mais les chamailleries entre les nobles ne le sont pas. Il s’agit d’un signe avant-coureur d’un épisode peu glorieux pour les nobles écossais dans les longues guerres d’Indépendance, survenu le 7juillet de la même année et surnommé «la capitulation d’Irvine».


        William Wallace aurait lancé ses célèbres soulèvements en mai 1297 en assassinant le shérif de Lanark. Il fut très rapidement rejoint par William Douglas «le hardi». Après quelques attaques réussies, les deux hommes attirèrent d’autres nobles dans leur mouvement, dont James Stewart et le jeune Robert de Bruce. Robert de Bruce avait été envoyé par ÉdouardIer pour s’emparer des biens de Douglas en représailles de sa rébellion puis, une fois sur place, avait décidé de rejoindre les insurgés.


        Hélas, la confédération ne dura pas longtemps. Lorsque Édouard ordonna aux nobles de se présenter à Irvine pour se soumettre à lui, Anglais et Écossais se préparèrent à la bataille. Selon une version probablement apocryphe, les Écossais se querellèrent tellement entre eux que les Anglais finirent par tourner les talons et rentrer chez eux! L’autre version, selon laquelle les disputes entre les Écossais entraînèrent leur soumission, est plus vraisemblable. Certains nobles rechignaient à suivre Wallace qui, à l’époque, n’était même pas chevalier.


        Cette capitulation honteuse fut rendue encore plus infamante deux mois plus tard, lors de la grande victoire de Wallace à Stirling Bridge le 11septembre 1297. Bon nombre des Écossais qui avaient capitulé à Irvine combattirent alors dans le camp anglais, y compris James Stewart, qui aurait de nouveau rejoint le camp écossais en constatant que Wallace et Andrew Moray l’emportaient. Comme je l’ai déjà signalé, il est sans doute plus simple de résumer la situation en disant que, au cours des années Wallace (1296-1305), les nobles écossais firent beaucoup d’allées et venues.


        Comme je le mentionne dans le prologue, les familles Stewart, Menteith, Douglas et de Bruce descendaient toutes de Walter Stewart, 3egrand sénéchal d’Écosse, ce qui explique sans doute que Stewart et Douglas se rallièrent tôt à la couronne de Robert de Bruce. Il en alla de même d’Alan, comte de Menteith, mais le jeune homme fut capturé à Methven en 1306 et mourut en prison. Son frère et successeur, comme les jeunes comtes de Mar et d’Atholl, semble avoir été retenu en otage en Angleterre.


        Détail intéressant (et qui a influencé le prologue), les Lamont d’Ardlamont étaient acquis aux Stewart alors que la branche principale des Lamont l’était aux Menteith. Il y avait sûrement des discordes entre les deux branches des Lamont, mais j’ignore si c’était le cas entre les Stewart et les Menteith. Je le suppose, dans la mesure où les «Lambies», comme ont été appelés les Lamont au cours de l’histoire, sont parfois considérés comme responsables de la mort du père de Wallace. En outre, John Menteith «le faux», le jeune frère d’Alexander, restera à jamais dans l’histoire comme celui qui a livré William Wallace aux Anglais. Ceux qui ont vu Braveheart savent comment cela s’est terminé.


        La Saint-Drostan était célébrée le15 ou le 16décembre. Drostan était un moine celte ayant vécu en Écosse au VI esiècle. Peut-être membre de la famille royale irlandaise (ou prince gallois), il fut un disciple du célèbre saint Colomba et fonda le monastère du Old Deer dans l’Aberdeenshire. Sa fête donnait lieu à des foires dans le Moray (trois jours durant) et dans l’Aberdeenshire (huit jours durant). Compte tenu de la stricte pénitence généralement observée pendant l’avent, la date de cette fête semble inhabituelle. Ce doit être un de ces exemples où la tradition l’emportait, du moins dans les villages. Qu’elle se déroule également à Roxburgh est une de mes suppositions.


        Quelques notes succinctes: il y avait effectivement un hôpital à Rutherford à cette époque, fondé par le roi David (1124-1152) et dédié à Marie-Madeleine, sainte patronne des Templiers. Le village de Cuingealach, où Janet et Ewen tentent d’acheter un cheval et tombent sur des soldats anglais, s’appelle aujourd’hui Wanlockhead. C’est le village le plus haut d’Écosse, perché à 467mètres d’altitude.


        Pour des images et plus d’informations, vous pouvez consulter mon site Web, www.monicamccarty.com, ou www.thehighlandguard.com.
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